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Une création collective d’Arthur Amard, Rémi Fortin, Simon Gauchet et Blanche Ripoche
Sur une idée originale de Rémi Fortin

Avec Arthur Amard, Rémi Fortin, Blanche Ripoche
Regard extérieur et scénographie Simon Gauchet
Le spectacle est lauréat du prix Impatience 2022

Saison 2023/2024
7 juillet et 8 juillet - Les Nuits de Fourvière

du 15 au  21 juillet - Festival d’Avignon IN - collection Lambert
du 12 au 23 septembre : le 104 - Paris

du 2 au 6 novembre : MAIF social club - Paris
du 13 au 18 février : Le Trident - scène nationale de Cherbourg

du 28 février au 2 mars : Scène Nationale de Sénart - tournée en décentralisation 
le 5 mars : Théâtre Châtillon Clamart

les 26 et 27 mars : Théâtre Jean Vilar - Montpellier
le 5 avril : Théâtre Louis Aragon - Tremblay en France

du 3 au 5 mai : Scène Nationale de Sénart

Assistanat à la mise en scène Thaïs Salmon-Goulet
Musique Arthur Amard

Accompagnement technique et régie générale Michel Bertrand 
Construction du gradin Guénolé Jézéquel

Céramiste Elize Ducange
Regard costumes Léa Gadbois-Lamer

Administration - production Bureau Hectores – Grégoire le Divelec
et Anaïs Fégar 

Production – diffusion Céline Aguillon
Production L’Ecole Parallèle Imaginaire

Co-production Théâtre Public de Montreuil – CDN, Théâtre de
Lorient – CDN , TAG Grigny Accueil en résidence Théâtre La Paillette,

Théâtre de Bécherel

Avec le soutien de la ville de Rennes, Rennes Métropole, la Région
Bretagne et le conseil département d’Ile-et-Vilaine, L’entre deux –

Scène de Lésigny et de l’’aide à la création du Ministère de la Culture
– DRAC Bretagne



Liste presse
    I N T E R V I E W S   A V I G N O N

Télérama / Interview téléphonique de Remi Fortin et Blanche Ripoche par Vincent Bouquet le 22 mai
à 11h. Parue le 5 juillet 2023.
Détectives sauvages / Interview d’Arthur Amard, Rémi Fortin, Blanche Ripoche par mail. 
Parue le 5 juillet. 
Théâtral Magazine / Interview de Rémi Fortin par Hélène Chevrier le 23 juin à 10h.
Parue dans le numéro de septembre-octobre 2023.
Chérie FM / Interview de Blanche Ripoche et Arthur Amard par Yann Seyller entre 9h30 et 10h le
lundi 17 juillet et diffusée le mercredi 19 juillet à 8h et 9h dans le flash infos.
France Bleu Vaucluse / Interview de Rémi Fortin par David Peron dans “Cigales et festivals” dans “Le
16/19h” le jeudi 20 juillet 2023 de 16h16 à 16h28 en direct.
RFI / Interview de Rémi Fortin et Blanche Ripoche à 13h30 par Pascal Paradou dans l’émission “de
Vive(s) Voix”,  diffusée le 25 juillet 2023 en direct.
MAKING WAVES / « A la jeunesse les micros ». Interview d’Arthur Amard, Rémi Fortin, Simon
Gauchet et Blanche Ripoche en direct par des jeunes d’Avignon et de Bobigny / en public le jeudi 20
juillet de 19h à 19h20 

Les Nuits de Fourvière
7 et 8 juillet 2023

Franck Langlois / Scene Magazine
Trina Mounier / Les 3 coups

Nadja Pobel / Le petit Bulletin et Théâtre(s)

J O U R N A L I S T E S    P R E S E N T S

Festival Impatience
6 au 15 décembre 2022

Marie-José Sirach – L’Humanité
Fabien Pascaud - Télérama

Pierre Lesquelen – Les détecttives sauvages
Alice Bour – Zone Critique 

Les Échos
Geoffrey Nabavian – Toutelaculture.com

Véronique Hotte – Hottello

Festival d’Avignon
15 au 21 juillet 2023

19 juillet
Isabelle Barbéris / Marianne 

Daphné Bathalon / Théâtre.Québec
Sophie Bauret / Vaucluse Matin

Olga Bibiloni / La Provence
Amélie Blaunstein Niddam / Toute la Culture

Vincent Bouquet et Caroline Chatelet / Sceneweb
Youness Bousenna / Marianne

Bernard Gaurier / Ouvert aux Public
Mathis Grosos / Dramathis

Nouveau Théâtre de Montreuil
création le 2 juillet 2021

Olivier Frégaville-Gratian d’Amore – L’oeil d’Olivier

Théâtre de Lorient
25 au 29 Janvier 2022

Pierre Wadoux – Ouest France



12 septembre
Frédéric Bonfils / Blog Fou d’art
Catherine Correze / Manithea

Brigitte Corrigou / La revue du spectacle
Corinne Denailles / Webtheatre

Sarah Franck / Blog de L’art-Chipel
Samuel Gleyze Esteban / L’œil d’Olivier

Hoël Le Corre / Un Fauteuil pour l’orchestre
Jean-Pierre Thibaudat / Mediapart

13 septembre
Anthony Palou / Le Figaro
Gilles Renault / Libération
Catherine Wolff / Adadiff

14 septembre 
Rafael Magrou / Théâtre(s)

Floriane Toussaint / La Parafe

15 septembre
Hélène Chevrier / Théâtral Magazine

Jean-Luc Porquet / Le Canard Enchainé

16 septembre
Emmanuelle Saulnier-Cassia / Revue Esprit

17 septembre
Bénedicte Fantin / Les 3 Coups

20 septembre
Sophie Trommelen / Arts mouvants

Le Centquatre
12 au 23 septembre 2023

19 juillet / Suite
Brigitte Hernandez / L’œil d’Olivier

Heloise Kupfer / Maze.fr
Philippe Noisette / Les Echos

Pascal Paradou / RFI 
Agnes Santi / La Terrasse

Emmanuel Serafini / L’écho des planches
Yann Seyller / Chérie FM

Eberhard Spreng / Radio Deutschland

20 juillet 
Jacky Bornet / France Info Culture

Alice Courtieux / La Provence
Anne Diatkine / Libération
Paula Gomes / Théatreactu

Jean-Pierre Haddad / Culture SNES
Victor Inisan / IO Gazette

Rafael Magrou / Theatre(s) 
Marie Sorbier / France Culture

Aurélie Testeniere / Foi et Culture
Julia Vidal / Les Inrocks 

21 juillet
Garis Gentet / L’Humanité
Jean-Pierre Han / Frictions

Abdi Mo / BBC Perse
George Voudiklaris / Artivist



	
	
	
	
	
	
	
	
	

Libération	papier	du	samedi	16	et	dimanche	17	septembre	2023,	supplément	Scènes	

d’Automne,	page	10		

	
	
	

	
	
	
	
		
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	

	
	

Anne	Diatkine	

 
 



 

 
 

Annonce	dans	Télérama	du	Festival	d’Avignon	––	5	juillet	2023	

	

 
 

						 	

	

Propos	recueillis	par	Vincent	Bouquet		

	



	
	

Annonce	dans	Les	Inrockuptibles	du	Festival	d’Avignon	–	1
er
	juillet	2023	

	

	
	
	
	
	

	



	

	

	
	
Une	anthropologie	futuriste	qui	parle	de	notre	présent	comme	s’il	avait	depuis	longtemps	

disparu,	Le	 beau	 monde	propose	 un	 rituel	 fantaisiste	 et	 poétique	 sur	 le	 monde	 qu’on	

habite.	

Chaque	année,	la	compagnie	qui	remporte	le	Festival	Impatience,	consacré	aux	artistes	dits	
émergents,	 est	 invitée	 au	 Festival	 d’Avignon.	 En	 décembre	 dernier,	 c’est	 l’École	 Parallèle	
Imaginaire	–	Rémi	Fortin,	Arthur	Amard,	Blanche	Ripoche	accompagnés	par	la	scénographie	
et	le	regard	extérieur	de	Simon	Gauchet	–	qui	s’est	attirée	les	faveurs	du	jury.	Le	spectacle	
bénéficie	 ainsi	 d’un	 formidable	 espace	 de	 visibilité	 et	 offre	 l’occasion	 au	 festivalier	 de	
découvrir	une	ribambelle	de	fragments	de	notre	monde	actuel	rapportés	à	partir	d’un	rituel	
pratiqué	dans	un	 futur	 lointain.	De	 tout	 là-bas,	on	 revient	par	exemple	 sur	 le	 football,	 les	
baisers	et	autres	 tentes	Quechua	qui	ont	désormais	disparu	pour	 tenter	d’en	perpétuer	 le	
souvenir.	Un	brin	mélancolique	naturellement,	ce	dispositif	propose	aussi	une	fête	théâtrale	
et	poétique.	

Neiges	éternelles	disparues	

Installés	sur	un	gradin	en	demi-cercle	–	qui	rappelle	amphithéâtres	grecs	et	autres	tréteaux	
moyenâgeux	–	 les	 spectateurs	découvrent	 trois	 interprètes	 trentenaires,	 à	 l’air	naïf	et	aux	
atours	maladroits,	évoquer	par	les	mots,	la	danse,	la	musique,	les	usages	d’un	monde	révolu	
qu’ils	 n’ont	 eux-mêmes	 jamais	 connus.	 Ils	 en	 assurent	 simplement	 la	 transmission.	Objets	
high	tech	et	autres	neiges	éternelles	ne	sont	plus	que	des	mots.	Il	s’agit	d’essayer	de	rendre	
vie,	 forme,	 sensation	 à	 ce	 passé	 qui	 constitue	 notre	 présent.	 Dans	 un	 dispositif	 épuré,	
parsemé	 de	 cailloux	 blancs,	 les	 pouvoirs	 du	 théâtre	 –	 et	 le	 talent	 des	 trois	 artistes	 –	
permettent	ainsi	d’en	dire	toute	la	fragile	beauté.	

Eric	Demey	

		



	

Annonce	dans	Scènes	Magazine	-	3	juillet	2023	

	

	

	

«	On	verra	aussi	des	figures	de	l’émergence	et	de	la	jeune	création	(…)	ainsi	

qu’Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	Simon	Gauchet	et	Blanche	Ripoche,	gagnants	du	prix	

Impatience,	avec	leur	spectacle	Le	Beau	Monde,	du	19	au	21	juillet	dans	la	cour	
Montfaucon	de	la	collection	Lambert.	»	

	

Maëlle	Puéchoultres	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

	

	

Annonce	dans	La	Provence,	2	juillet	2023,	Edition	grand	vaucluse	

	

	

«	Du	19	au	21	juillet	(21h),	"	Le	beau	monde	"	de	Rémi	Fortin,	parlera	d'un	
rituel	du	futur	:	la	transmission	de	quelques	gestes	de	notre	ancien	XXIe	

siècle.	»	

	

Fabien	Bonnieux	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

 



 

 

Annonce	dans	Les	Trois	Coups,	publiée	le	6	avril	2023	

	

	

 

 

 

 

https://lestroiscoups.fr/la-programmation-du-festival-davignon-2023/	

	

 

 

 

 

 

 

 



 

Annonce	sur	le	blog	de	Michel	Flandrin,	publiée	le	12	avril	2023	

 

 

 

	

https://www.michel-flandrin.fr/festival-d-avignon-2023/festival-d-avignon-

2023-in/la-constitution-d-avignon.htm	

	

	

	

 

	



 
 

Théâtral	magazine	n°101	–	Septembre/Octobre	2023 

 
 

Propos	recueillis	par	Hélène	Chevrier	



	

	

Interview	publiée	sur	Internet	le	6	juillet	2023	

Le	 “rituel	 anthropologique“	 du	Beau	 Monde,	 reconstitution	 au	 futur	 d’actes	 théâtraux	 et	
vitaux	 d’aujourd’hui,	 protocole	 qui	 avait	 retourné	 les	 Détectives	 au	 dernier	 festival	
Impatience,	sera	donné	à	la	Collection	Lambert	à	partir	du	19	juillet	prochain,	avant	de	partir	
en	 tournée	 la	 saison	 prochaine.	 Une	 question	 impossible,	 demandant	 des	 qualités	
prophétiques	 que	 nous	 espérions	 rencontrer	 chez	 ses	 trois	 créateur.rice.s,	 est	 posée	 ici	 à	

chacun.e	d’entre	eux.elles.	

	

Pierre	 Lesquelen	 -	 Dans	Le	Beau	Monde,	vous	 nous	 faites	 comprendre	 que,	 dans	 un	 futur	
proche,	 les	 théâtres	 n'existeront	 sans	 doute	 plus.	 L’auteur	 Antoine	 Volodine	 écrivait	
pourtant	que,	dans	des	réalités	post-apocalyptiques	dont	lui	seul	a	la	vision,	“le	théâtre	était	
une	 des	 rares	 formes	 d’art	 qui	 continuiat	 à	 vivre	 envers	 et	 contre	 tous.”	

Qui	de	Volodine	ou	du	Beau	Monde	possède	selon	vous	la	meilleure	prédiction	?	

Blanche	 Ripoche	-	D’une	 certaine	 manière,	 je	 dirais	 que	 nous	 avons	 la	 même	 prédiction.	
Dans	Le	 Beau	 Monde	nous	 imaginons	 un	 monde	 futur	 dans	 lequel	 des	 personnes	
reconvoquent	la	mémoire	du	XXIe	siècle	à	travers	un	rituel	qui	a	été	transmis	oralement,	de	
générations	en	générations	depuis	 l’an	2023.	 Les	premières	phrases	de	ce	 rituel	évoquent	
les	Théâtres	comme	des	lieux	disparus	dans	lesquels	les	gens	du	XXIe	siècle	se	rassemblaient	

pour	 s’endormir	 ensemble	 en	 écoutant	 des	 histoires.	 Ces	 lieux	 semblent	 donc	 absents	 de	
leur	 vie	 (en	 tout	 cas	 sous	 cette	 forme-là)	 mais	 l’art	 théâtral,	 lui,	 semble	 manifestement	
encore	présent.	

Le	rituel	du	Beau	Monde	consiste	à	réincarner	des	fragments	du	passé	devant	des	humains	
disposés	dans	un	gradin.	C’est	un	acte	théâtral.	Le	principe	même	du	rituel	est	de	 faire	se	



dresser	des	 fantômes	et	qu’ils	existent	à	nouveau	par	 les	souvenirs	de	ceux	et	celles	qui	y	
auront	 assisté.	 C’est	 du	 théâtre	 dans	 son	 plus	 simple	 appareil	 :	 un	 gradin,	 des	 gens	 qui	
jouent	à	faire	advenir	un	monde	et	des	gens	qui	regardent.	Si	vous	assistez	au	Beau	Monde,	
si	ce	rituel	est	encore	en	train	d’advenir	à	l’heure	où	il	a	lieu,	si	des	gens	sont	encore	en	train	
de	l'incarner,	c’est	donc	que	dans	ce	monde	d’après	il	existe	encore,	au	moins	à	cet	endroit	

et	à	ce	moment-là,	du	théâtre.`	

Finalement	nous	n’avons	pas	essayé	de	prédire	à	quoi	ressemblerait	ce	monde	d’après,	nous	
n'avons	pas	présupposé	de	 ce	qui	 disparaitra	 où	de	 ce	qui	 restera.	 Chacun,	 chacune	peut	
l'imaginer.	Nous	avons	surtout	essayé	de	composer	un	rituel	de	mémoire	pour	décaler	des	
souvenirs	 et	 pratiques	 de	 notre	 époque.	 Nous	 avons	 pensé	 à	 ce	 que	 nous	 voudrions	
transmettre	ou	garder	ou	questionner.	Nous	avons	dressé	une	liste	non	exhaustive	de	ce	qui	

nous	 est	 cher	 d’une	 manière	 ou	 d’une	 autre,	 et	 que	 nous	 aimerions	 raconter.	Le	 Beau	
Monde	donne	 un	 aperçu	 morcelé	 de	 notre	 monde	 présent	 avec	 la	 lecture	 absurde,	
nostalgique	et	lointaine	du	futur,	comme	une	anthropologie	de	notre	temps.	Le	théâtre	est	
finalement	 la	 première	 chose	 que	 l’on	 transmet	 puisque	 c’est	 la	 forme	 du	 rituel.	 J’ose	
espérer	que	cette	forme	d’art,	si	vieille,	ce	vecteur	de	mémoire,	éphémère	et	magique,	nous	
survivra.	

	
Rémi	Fortin	-	À	première	vue,	les	récits	post-apocalyptiques	exercent	sur	nous	une	certaine	
fascination	-	bien	que	Le	Beau	Monde	n’en	soit	sans	doute	pas	un	à	proprement	parler	qu’il	
en	emprunte	certains	traits.	Fascination	qui	tient	probablement	à	une	certaine	nostalgie	du	
présent	 :	nous	contemplons	notre	propre	monde,	bientôt	disparu,	et	en	même	temps	que	
nous	en	découvrons	 la	 fragilité,	par	une	sorte	d'instinct	qui	veut	que	 les	chansons	 les	plus	

tristes	 soient	 les	 plus	 belles,	 nous	 en	 découvrons	 la	 splendeur.	 Dans	 le	 fond,	Le	 Beau	
Monde	n'est	 sans	 doute	 qu'une	 variation	 sur	 ce	 thème	 si	 connu	 -	 mais	 profondément	
existentiel	 -	 du	tempus	 fugit.	Les	 rituels,	 les	 gestes	 de	 la	 vie	 quotidienne,	 les	 contes,	 les	
blagues,	 les	 émotions	 peut-être	 :	 tout	 cela	 disparaîtra	 un	 jour,	 et	 deviendra	
incompréhensible.	Mais	il	ne	s'agit	pas	tant	de	prophétiser	ces	disparitions	que	de	méditer	
sur	le	caractère	fugace	de	ce	qui	nous	entoure.	

	
Dès	 lors,	 proposer	 comme	 postulat	 la	 disparition	 du	 théâtre,	 ce	 n'est	 peut-être	 pas	 tant	
l'affirmer	comme	une	vérité	définitive,	que	jouer	avec,	comme	un	artifice,	pour	en	percevoir	
à	 nouveau	 la	 flagrante	 beauté.	 Quoi	 de	 plus	 bouleversant,	 en	 effet,	 que	 ce	 rituel,	 dans	
lequel,	 ainsi	 que	 nous	 le	 décrivons	 dans	 le	 spectacle,	 “des	humain.es	récitent	 la	 parole	
d'autres	humain.es,	 souvent	disparu.es"	 ?	Sans	 doute	 cette	 nostalgie	 facile	 n'est-elle	 pas	

exempte	de	critiques	ou	de	 limites	 :	c'est	quelqu'un	d'aussi	peu	recommandable	qu'Albert	
Speer	qui	avait	pour	obsession	de	construire	"des	ruines	parfaites",	et	vouloir	à	tout	prix	se	
souvenir	ou	faire	se	souvenir	du	passé	est	une	posture	parfois	morbide.	Nous	avons	cherché	



à	 ne	 jamais	 sacraliser	 cette	 nostalgie,	 à	 laisser	 une	 large	 part	 à	 l'humour,	 à	 la	 distance,	 à	
l'auto-dérision,	à	la	naïveté.	

Dans	 un	 autre	 roman	 de	 Volodine,	Des	 anges	 mineurs,	 il	 y	 a	 ce	 personnage	 de	 moine	
bouddhiste	 qui,	 depuis	 un	 futur	 que	 l'on	 devine	 ruiné	 ou	 en	 lambeaux,	 se	 projette	 par	 la	
méditation	dans	quelque	chose	qui	ressemble	fort	à	notre	présent.	Au	cours	de	ces	fugaces	

immersions,	 il	 décrit	 précisément	 ce	 qu'il	 parvient	 à	 voir,	 et	 en	 semble	 perpétuellement	
étonné.	Sans	doute	est-ce	cela,	plus	encore	que	la	nostalgie,	que	permettent	ces	détours,	et	
qui	nous	tient	le	plus	à	cœur	:	l'étonnement,	surtout	et	malgré	tout	vis-à-vis	des	évidences.	
L'étonnement	 vis-à-vis	 du	 théâtre,	 aussi,	 ce	 rituel	 anthropologique	 d'une	 insondable	
étrangeté,	 raison	 pour	 laquelle,	 peut-être,	 nous	 ne	 cessons	 d'y	 retourner.	
Le	 philosophe	Glenn	 Albrecht	 a	 inventé	 ce	 terme	 de	solastalgie	pour	 définir	 ce	 sentiment	

paradoxal	 de	 nostalgie	 du	 présent,	 lié	 aux	 mutations	 climatiques	 et	 à	 la	 destruction	 du	
vivant.	 Il	 parle	 de	 paysages	 auxquels	 on	 tient,	 et	 qui	 vont	 disparaître	 sous	 les	 assauts	 de	
l'industrie	minière,	d'espèces	avec	lesquelles	on	cohabite,	et	dont	on	comprend	déjà	qu'elles	
vont	s'éteindre.	À	l'heure	où	le	théâtre	public	est	l'objet	d'assauts	de	toutes	part,	j'éprouve	
parfois	vis-à-vis	de	mon	art	(et	de	mon	métier)	une	certaine	forme	de	solastalgie.	Je	me	dis	
parfois	 que	 le	 théâtre	 est	 presque	 une	 espèce	 en	 voie	 d'extinction,	 et	 au	moment	 où	 je	

l'imagine	 disparaître	 je	 le	 trouve	 plus	 beau	 qu'il	 ne	 l'a	 jamais	 été.	
Pour	le	reste,	nous	n'avons	pas	de	dons	de	prescience	(peut-être	Volodine,	par	ses	pratiques	
chamaniques,	 en	 a-t-il	 d'avantage).	Un	des	premiers	 titres	que	 j'avais	 brièvement	 imaginé	
pour	 cette	 création	 était	Prophéties	 (titre	 mensonger),	 et	 nous	 en	 avons	 peut-être	 gardé	
cette	 intuition	de	 faire	un	spectacle	de	science-fiction	qui	n'affirme	rien	à	propos	du	 futur	
qui	nous	attend,	mais	utilise	seulement	ce	détour	pour	parler	de	notre	propre	présent.	En	

l'espèce,	 il	 est	 bien	 difficile	 de	 savoir	 en	 effet	 si	 le	 théâtre	 disparaîtra	 ou	 non,	 ni	 ce	 qu'il	
deviendra.	 Davantage	 que	 simplement	 survivre	 ou	 disparaître,	 probablement	 mutera-t-il,	
sous	 des	 formes	 que	 nous	 ne	 pouvons	 pas	 imaginer	 encore...	
Mais	la	seule	morale	de	ce	spectacle	qui	n'en	a	pas,	c'est	sans	doute	à	Chris	Marker	qu'elle	
pourrait	se	référer.	Dans	le	film	Sans	soleil,	 il	conclut		:	"J'aurai	passé	ma	vie	à	m'interroger	
sur	la	fonction	du	souvenir,	qui	n'est	pas	le	contraire	de	l'oubli,	plutôt	son	envers.	On	ne	se	

souvient	pas,	on	récrit	la	mémoire	comme	on	récrit	l'histoire."	

Avec	Arthur,	Simon	et	Blanche,	je	crois	que	nous	avons	fait	un	choix	dans	la	réécriture	de	la	
mémoire	 que	 nous	 inventons.	 En	 proposant	 ce	 rituel	 destiné	 à	 se	 reproduire	 tous	 les	
soixante	 ans,	 et	 qui	 ressemble	 fort	 à	 une	 représentation	 théâtrale,	 en	 imaginant	 sa	
reproduction	 dans	 de	 nombreuses	 années,	 d'une	 certaine	manière,	 et	 contrairement	 à	 ce	
que	 nous	 disons	 nous-même,	 nous	 en	 postulons	 la	 survivance.	 Tout	 comme	 les	 émotions	

que	nous	faisons	ressurgir	peu	à	peu,	cela	ne	porte	sans	doute	pas	les	mêmes	noms	qu'au	
XXIè	siècle,	mais	cela	existe.	En	fait,	Le	Beau	Monde	est	une	déclaration	d'amour	au	théâtre.	

	



	

Arthur	Amard	-	Je	ne	crois	pas	non	plus	que	nous	évoquions	la	disparition	du	théâtre.	Nous	
imaginons	un	rituel	théâtral	créé	au	XXIe	siècle	répertoriant	ce	dont	on	pourrait	vouloir	se	
souvenir	 dans	 1000	 ans,	 2000	 ans,	 10000	 ans...	 et	 altéré	 par	 le	 temps	 passé	 et	 les	
transmissions	 successives.	 Donc	 si	 les	 récitant·es	 du	 rituel	 que	 nous	 rejouons	 (des	 siècles	

plus	 tard)	 évoquent	 le	 «	 théâtre	 »	 du	 XXIe	 siècle	 et	 son	 «	 gradin	 »	 avec	 quelque	
émerveillement,	ce	n’est	probablement	pas	parce	qu’iels	ne	savent	plus	ce	que	c’est,	mais	
plutôt	 -	 peut-être	 -	 parce	 qu’iels	 éprouvent	 la	 même	 fascination	 que	 les	 historien·nes	
d’aujourd’hui	qui	évoquent	le	«	theatron	»	et	 la	«	skènè	»	des	théâtres	antiques	grecques.	
C’est	 un	 doux	mélange	 de	 traces	 tangibles,	 d’interprétations	 et	 de	 fictions	 qui	 nous	 font	
fantasmer	le	passé.	

Par	 ailleurs,	 à	 titre	 personnel,	 je	 suis	 assez	 convaincu	 que	 le	 théâtre	 continuera	 d’exister	
encore	bien	longtemps.	Peut-être	pas	sous	la	forme	institutionalisée,	organisée,	que	nous	lui	
connaissons	aujourd’hui	en	France	-	où	l’on	convoque	un	soir	des	gens	en	nombre	pour	leur	
raconter	des	histoires	;	mais	au	moins	sous	les	formes	légères,	à	peine	moins	ritualisées	qu’il	
peut	 prendre	 aujourd’hui	 lorsqu’on	 raconte	 une	 blague	 à	 qui	 nous	 écoute	 autour	 d’une	
table,	lorsqu’on	relate	une	histoire	qui	nous	est	arrivée,	en	arrangeant	plus	ou	moins	le	récit,	

lorsqu’on	se	déguise,	lorsqu’on	joue	au	jeu	du	mime,	lorsqu’on	joue.	

Je	propose	peut-être	une	version	«	au	rabais	»	du	théâtre,	mais	 je	pense	aussi	que	c’est	 le	
terreau	 sur	 lequel	 grandit	 notre	 théâtre	 institutionnel	 qui	 n’est	 somme	 toute	 qu’une	
émanation	aménagée	et	magnifiée	du	goût	que	nous	avons	pour	 les	 récits,	 la	 fiction	et	 le	
jeu.	

Donc	non,	je	ne	crois	pas	que	le	théâtre	ait	disparu	dans	le	futur.	

	

Réflexions	recueillies	par	Pierre	Lesquelen	

	

https://detectives-sauvages.com/Arthur-Amard-Remi-Fortin-et-Blanche-Ripoche-Le-

theatre-est-presque	
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Que	 retiendrons-nous	 de	 l’époque	 actuelle ?	 Quarante-six	 fragments	 recueillis,	 conservés	
puis	 interprétés	sur	scène	par	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin	et	Blanche	Ripoche	sous	 l’œil	de	
Simon	 Gauchet.	 Dans	 un	 futur	 ni	 utopique	 ni	 dystopique,	 le	 Beau	 Monde	 invoque	 les	
fantômes	 du	 présent	 lors	 d’un	 ésotérique	 rituel	 de	 réminiscence	 prenant	 place	 tous	 les	
soixante	ans.	Chacun	de	ces	fragments	de	vie	contient	un	bout	de	mémoire	d’un	monde	en	
passe	de	disparaître :	le	XXIe	siècle.	

Deux	hommes	et	une	femme	se	tiennent	debout	devant	nous.	Ils	et	elle	nous	regardent	avec	
étonnement	et	fascination,	comme	des	extraterrestres	d’une	autre	galaxie.	Derrière	eux,	un	
synthé,	un	micro,	des	 feuilles	de	papier	bulle	et	des	pierres	blanches	de	différentes	 tailles	
alignées	dans	un	ordre	qu’eux	seuls	peuvent	comprendre.	Puis	 le	rituel	débute.	L’un	d’eux	
saisit	une	pierre.	Il	ouvre	la	première	capsule	qui	renferme	un	morceau	de	mémoire	d’un		



	

passé	qui	n’en	est	pas	encore	un.	Aucun	lien	n’existe	entre	les	fragments.	Il	s’agit	plutôt	d’un	
méli-mélo	de	souvenirs	du	monde	contemporain	examinés	avec	un	regard	qui	pour	paraître	
naïf	n’en	est	pas	moins	subversif.	

Les	promesses	du	futur	

Derrière	 leur	 innocence,	 ils	 et	 elle	 raillent	 tous	 ces	 mythes	 barthésiens	 dans	 lesquels	 les	
sociétés	 occidentales	 baignent.	 Deux	 comédiens	 reproduisent	 une	 scène	 de	 flirt	 avec	 un	
slow	 dansé	 robotiquement	 qui	 se	 conclut	 par	 un	 baiser	 dont	 la	 pratique	 a	 visiblement	
disparu	au	cours	du	temps.	Dans	cet	autre	morceau	intitulé	la	Chanson	du	temps	qui	passe,	
un	 mécanique	 « Joyeux	 anniversaire »	 est	 entonné	 par	 ces	 trois	 visiteurs	 du	 futur.	 Autre	
célébration	populaire	perdue :	le	football.	Dans	le	morceau	n°	398,	les	comédiens	prennent	
les	postures	des	joueurs	lors	de	la	victoire	de	la	France	lors	de	la	Coupe	du	monde	masculine	
de	football	de	1998,	dans	un	ralenti	des	plus	absurde.		

Quelques	 bonnes	 nouvelles	 sont	 toutefois	 attendues	 dans	 le	 futur.	 La	 propriété	 privée	 a	
disparu	 et	 les	 inégalités	 ne	 sont	 plus	 tolérées.	 Dans	 une	 simulation	miniature	 du	monde	
capitaliste,	 les	 trois	 personnages	 achètent,	 vendent,	 rémunèrent	 ou	 se	 prêtent	 objets	 et	
même	 humains	 entre	 eux.	 Au	 bout	 de	 quelques	 échanges,	 l’un	 accumule	 les	 richesses,	
l’autre	 les	 dettes	 et	 le	 troisième	 est	 réduit	 en	 esclavage.	 La	 comédienne	Blanche	Ripoche	
conteste	la	sauvegarde	de	ce	fragment	« injuste ».	

Un	clin	d’œil	aux	révoltes	étudiantes	de	Mai	68	ou	du	sanglant	printemps	de	Prague	

Finalement,	 il	 ne	 restera	 pas	 grand-chose	 de	 cette	 ère	 du	 vide	 que	 prophétisait	 déjà	 le	
sociologue	Gilles	Lipovetsky.	Fini,	les	rapports	humains.	La	promesse	du	futile	quart	d’heure	
de	gloire	quotidien	de	Warhol	effacera	de	nombreux	souvenirs.	On	oubliera	même	ce	que	
signifie	 le	 printemps.	 Portant	 le	 n°	368,	 ce	 fragment	 apparaît	 comme	un	double	 clin	 d’œil	
aux	 révoltes	 étudiantes	 de	Mai	 68	 ou	 du	 sanglant	 printemps	 de	 Prague	 ayant	 eu	 lieu	 la	
même	 année.	 Mais	 « 	 qui	 s’en	 souvient ? »	 demande,	 incrédule,	 l’un	 des	 comédiens	 au	
public.	

Frais	et	réflexif,	 le	Beau	Monde	bouscule,	avec	ironie	et	poésie,	 les	mythes	de	notre	siècle.	
Les	 comédiens,	 l’air	 de	 rien,	 alertent	 sur	 les	 dérives	 de	 ce	monde	 et	 rappellent	 l’urgence	
d’agir	pour	un	avenir	durable,	solidaire	et	humain.	

Garis	Gentet	

	

https://www.humanite.fr/culture-et-savoir/theatre/festival-davignon-le-beau-monde-de-

simon-gauchet-quand-lordinaire-devient-extraordinaire-803958	

	

	

	



	
	

	

	
	
Les	 fragments	 sont,	 on	 le	 sait	 depuis	 au	 moins	 Roland	 Barthes,	 une	 matière	 fabuleuse	
prétexte	 à	 la	 divagation.	 Amoureuse	 mais	 pas	 seulement.	 Ils	 ont	 souvent	 à	 voir	 avec	 la	
mémoire.	 Pourquoi	 pas,	 dès	 lors,	 celle	 du	 spectacle	 vivant.	 L'éphémère	 collectif	 Ivan	
Mosjoukine	en	avait	fait	la	colonne	vertébrale	de	leur	création,	«	De	nos	jours	(note	on	the	
circus)	».	 La	 bande	 des	 quatre	 formée	de	Arthur	Amard,	 Rémi	 Fortin,	 Blanche	Ripoche	 au	
plateau	 et	 Simon	Gauchet,	 en	 regard	 extérieur,	 leur	 emboîte	 le	 pas	 aujourd'hui	 avec	 «	Le	
Beau	Monde	».	Soit	un	rituel	répété	tous	les	60	ans	et	consistant	à	se	souvenir	d'un	monde	
lointain,	le	début	du	XXIe	siècle.	
	
Dans	 la	 Cour	 Montfaucon	 de	 la	 Collection	 Lambert,	 écrin	 parfait,	 des	 fragments	 d'avant	
comme	autant	de	 réflexions	sur	 le	souvenir	constellent	 les	soirs	du	Festival	d'Avignon.	Les	
petits	poucets	que	sont	Arthur,	Rémi	et	Blanche	font	feu	de	tout	bois,	ici	un	micro	piano,	là	
des	 cailloux	 pour	 baliser	 un	 territoire	 imaginaire.	 Le	 théâtre,	 lieu	 de	 mémoire	 par	
excellence	«	où	 on	 peut	 également	 s'endormir	»,	 est	 une	 sorte	 de	 fil	 rouge.	 Ce	 futur	
mystérieux	est	le	nôtre,	des	premiers	émois	aux	blagues	pourries,	du	bruit	de	la	neige	aux		
	



	
paysages	«	dont	 Raphaël	 voudrait	 se	 souvenir	».	D'ailleurs	 est-ce	 le	 peintre	 qui	 est	 ici	
convoqué	ou	le	camarade	d'école	?	
	
Chasser	les	fantômes	

Certains	 passages	 sont	 savoureux	 comme	 ce	 baiser,	«	un	 moment	 agréable	»,	 ou	 cette	
description	de	la	danse.	Le	trio	donne	de	sa	personne,	non	sans	gaucherie.	Lauréat	du	prix	
Impatience	en	2022,	«	Le	Beau	Monde	»,	avec	ses	faunes	et	sa	prise	de	la	Bastille,	réactive	
un	«	Je	me	souviens	»	pour	une	époque	affamée	d'instantanés	et	de	réseaux	sociaux.	Tout	
n'est	pas	parfait	dans	cet	objet	non	 identifié	:	ainsi	 le	passage	sur	 la	gourmandise	est	plus	
potache	qu'inspiré.	
	
Mais	 il	 suffit	d'en	appeler	à	 la	magie	de	 la	scène	par	 le	biais	d'un	appareil	à	neige	comme	
emprunté	à	Philippe	Quesne	pour	mettre	des	étoiles	dans	 les	yeux	des	spectateurs	 -	dont	
ceux	Tiago	Rodrigues,	nouveau	directeur	du	 festival.	A	 chacun	d'emporter	dans	 la	nuit	un	
des	 46	 fragments,	 le	 souvenir	 de	 la	 tendresse	 ayant	 sa	 préférence.	 Au	 final,	 cette	 troupe	
d'enfants	de	coeur	en	appelle	aux	fantômes.	 Il	ne	reste	alors	aux	participants	qu'à	 frapper	
dans	leurs	mains	pour	les	chasser.	Et	l'assistance	d'applaudir.	
	

Philippe	Noisette	

	

https://www.lesechos.fr/weekend/spectacles-musique/avignon-2023-le-beau-monde-

fraicheur-sur-la-ville-1963646	

	

	

	

	

	

	

	

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	



	
	

	
	
Dans	un	futur	lointain	frappé	d’amnésie	collective,	des	survivants	tentent	de	

se	remémorer	un	préhistorique	XXIe	siècle,	rejouant	entre	eux	les	coutumes,	

les	usages,	les	gestes	et	les	discours	d’une	humanité	perdue.	46	fragments,	46	

saynètes	qui	nous	donnent	à	voir	le	présent	depuis	le	point	de	vue	de	Sirius.	

	

Dans	 le	 décor	minimaliste	 et	 japonisant	 recréé	 dans	 la	 cour	 de	 la	 Collection	 Lambert,	 on	
assiste	 à	 un	 manège	 aussi	 étrange	 que	 lunaire.	 Trois	 figures	 de	 forme	 et	 d’apparence	
humaine,	parées	de	vêtements	portées	à	l’envers,	déambulent	autour	de	deux	totems	:	des	
trépieds	de	micros	plantés	sur	 scène	cul	par-dessus	 tête.	Elles	déplacent	méticuleusement	
des	 cailloux	 blancs	de	 diverses	 tailles;	 déclenchent	 des	 sons	 sur	 les	 touches	 d’un	
synthétiseur,	 bref	 tentent	 de	 reconstituer	 avec	 application	 des	 actions	 ou	 des	 situations	
humaines,	 dont	 elles	 ont	 perdu	 le	 sens.	 D’ailleurs,	 sont-elles	 encore	 humaines,	 ces	
silhouettes	qui	peinent	à	extraire	une	larme	de	leurs	yeux	écarquillés	?	
	
On	 peut	 regarder	Le	 Beau	 Monde	comme	 une	 variation	 sur	 le	 thème	 du	 conte	
philosophique,	genre	inventé	par	Voltaire	qui	dans	la	nouvelle	Micromégas	racontait	la	visite	
de	 la	Terre	d’un	géant	extraterrestre	en	compagnie	d’un	nain	saturnien	et	philosophe.	On	



sourit	de	la	manière	dont	les	trois	comédiens	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin	et	Blanche	Ripoche	
s’emparent	 de	 stéréotypes	 (la	 transaction	 marchande,	 le	 «	c’était	 mieux	 avant	»,	 les	
applaudissements,	le	slow,	la	manif)	pour	nous	les	donner	à	sentir	sous	un	jour	naïf.	On	peut	
y	voir	une	mise	en	pratique	de	l’	«	étrangisation	»	:	par	ce	terme,	Victor	Chklovski	entendait	
désigner	 certains	 procédés	 propres	 à	 l’art	 qui,	 pour	 rendre	 la	 sensation	 de	 la	 vie,	 nous	
imposait	un	détour	afin	de	ne	plus	reconnaître	l’archiconnu,	et	de	nous	le	redonner	à	sentir	
dans	 sa	 vie	 même.	 Avec	Le	 Beau	 Monde,	 une	 pierre	 redevient	 une	 pierre,	 un	 baiser	
redevient	un	baiser.	
	
Avec	Simon	Gauchet	à	la	conception,	le	collectif	qui	a	remporté	le	prix	du	jury	Impatience	en	
2022	présente	son	petit	mimodrame	comme	un	«	rituel	de	mémoire	»,	mais	aussi	comme	un	
jeu	 d’enfants	 s’amusant	 à	 répéter	 certains	 gestes	 que	 les	 adultes	 prennent	 trop	 au	
sérieux.	Le	Beau	Monde	s’invite	ce	faisant	avec	bonheur	dans	la	cour	des	écritures	collectives	
de	plateau,	avec	une	fraîcheur	et	un	art	du	nonsense	qui	signe	sa	singularité.	Le	laboratoire	
d’anthropologie	se	départit	en	effet	des	réflexes	de	dénonciation	ou	de	célébration,	prenant	
le	parti	de	l’inquiétante	étrangeté.	Sans	doute	que	le	dégagement	qui	en	constitue	la	qualité	
porte	en	lui	sa	part	de	faiblesse	:	mais	jouant	la	partition	de	Buster	Keaton	plutôt	que	celle	
du	moraliste,	Le	Beau	Monde	touche	sa	cible	et	délivre	de	jolies	tranches	de	vie.	
	

Isabelle	Barbéris	

	

https://www.marianne.net/culture/spectacle-vivant/festival-davignon-le-beau-monde-

mimodrame-sur-la-lune	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

	

	
	

	
	

L’air	de	rien…	Le	Beau	Monde	commence	par	un	essai	micro	et	un	appel	au	silence	radio.	Au	

plateau,	 trois	 comparses,	 quelques	 blancs	 cailloux,	 fragments	 épars,	 un	mini-clavier	 et	 un	
truc	pour	assurer	le	son	ou	le	mixer,	c’est	selon.	Qu’on	se	le	dise,	on	est	en	l’an…	On	ne	sait	
pas,	 dans	 un	 lointain	 imaginaire,	 ou	 pas,	 où	 se	 perpétue	 à	 travers	 les	 siècles	 un	 rituel	 «	
théâtral	»	qui	permet	de	garder	 l’empreinte	du	XXIe	 	siècle	par	transmission	orale,	et	déjà	
l’on	se	régale.	

C’est	 décalé,	 un	 peu	 perché,	 très	 clairement	 à	 l’envers,	 poétique	 et	 drolatique	 à	 souhait.	

Chaque	caillou	représente	un	fragment	de	mémoire	:	une	blague	de	Toto,	une	manif,	un	feu	
d’artifice,	un	match	de	foot,	 les	urgences…	quelques	peurs,	des	petits	et	des	grands	sujets,	
beaucoup	de	tendresse	aussi,	ainsi	va	le	monde.	On	n’oubliera	pas	la	scène	du	fragment	17,	
les	premiers	émois,	un	baiser	inénarrable,	personne	n’est	prêt	!	

Le	Beau	Monde,	 lauréat	du	Prix	 Impatience	2022	est	un	spectacle	fait	de	trois	fois	rien	qui	
met	en	joie	et	fait	réfléchir	un	brin,	comme	cela,	l’air	de	rien…	

Sophie	Bauret	

https://www.ledauphine.com/culture-loisirs/2023/07/20/le-beau-monde-ou-celui-qui-

porte-si-bien-son-nom	



	

	

Petite	forme	rare	dans	 le	 In,	ce	spectacle	pose	un	regard	frais	et	décalé	sur	un	passé	qui	

n'est	pas	encore	advenu.	Il	est	signé	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	Simon	Gauchet	et	Blanche	

Ripoche.	

	
C'est	 un	 spectacle	 de	 peu	de	moyens	 et	 de	 beaucoup	d'énergie,	 conçu	pour	 être	 joué	 en	
dehors	 des	 théâtres.	 A	 Avignon,	 il	 s'installe	 dans	 la	 cour	 d'un	 centre	 d'art,	 la	 Collection	
Lambert.	Avec	quelques	cailloux,	un	synthé	et	trois	petites	feuilles	de	papier	bulle,	 ils	sont	
trois	à	se	lancer	dans	un	récit	tout	aussi	ambitieux	que	le	projet	qui	le	porte,	raconter	le	XXIe	
siècle	en	46	fragments	subjectifs.	Cette	création	2021,	qui	a	reçu	le	Prix	du	jury	du	Festival	
Impatience,	est	accueillie	par	le	Festival	d'Avignon	dans	la	cour	Montfaucon	de	la	Collection	
Lambert.	
	
Archéologues	d'un	passé	qui	n'est	pas	encore	advenu,	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin	et	Blanche	
Ripoche	 éclairent	 notre	 monde	 avec	 humour,	 clairvoyance	 et	 tendresse,	 en	 pointent	 les	
délires	et	excès	à	travers	des	objets,	pratiques,	passions	qui	nous	sont	communs.	Jusqu'au	
capitalisme	expliqué	par	la	propriété	et	au	concept	d'héritage...	En	passant	par	les	scènes	de	
liesse	que	génère	le	football	qui,	avec	un	monologue	gourmand	et	emballé	sur	la	pâtisserie,	
offrent	 l'un	des	meilleurs	moments	du	spectacle.	 Les	 trois	donnent	ainsi	 forme	à	un	 rituel	
censé	se	dérouler	tous	les	60	ans	pour	que	vive	la	mémoire	du	passé-présent.	
	
On	 se	 reconnaît	 dans	 ce	 «	Beau	monde	»	qui	 est	 le	 nôtre	 en	 se	 demandant	 ce	 que	 nous	
garderions,	individuellement,	de	ce	qui	caractérise	ce	siècle.	Ce	texte	écrit	à	huit	mains	(avec	
aussi	celles	de	Simon	Gauchet)	donne	lieu	à	un	théâtre	qui,	par	sa	simplicité	d'approche	et	
d'exécution,	ramène	les	acteurs	au	plaisir	du	jeu	et	le	public	à	celui	de	se	laisser	embarquer.	

Olga	Bibiloni	

https://www.laprovence.com/article/festival-davignon/6990884280269815/festival-in-le-

beau-monde-trois-jeunes-comediens-racontent-le-xxie-siecle	



	

	

	
	

	

	

Elle	 date	 du	 mandat	 d’Olivier	 Py	 à	 la	 tête	 du	 Festival	 d’Avignon,	 cette	 belle	 décision	 de	
programmer,	 chaque	 été,	 trois	 soirs	 durant,	 le	 lauréat	 du	 festival	 de	 théâtre	 émergent	
Impatience	dans	 la	vénérable	manifestation	autrefois	créée	par	 Jean	Vilar.	Certes	Py,	alors	
patron	de	 l’Odéon,	avait	été	 l’un	des	 initiateurs	 (avec	Télérama),	voilà	quatorze	ans,	de	ce	
festival	de	la	jeune	création	théâtrale	aujourd’hui	pris	en	main	par	le	CentQuatre,	et	bien	des	
membres	 du	 remarquable	 réseau	 de	 professionnels	 du	 Grand	 Paris.	 Tiago	 Rodrigues,	
successeur	de	Py,	a	accepté	cette	année	de	programmer	lui	aussi	 le	 jubilant	gagnant	2022.	
Souhaitons	ardemment	qu’il	poursuive	son	effort	en	2024,	et	donne	ainsi	à	 l’émergence	et	



donc	au	lauréat	d’Impatience	l’exceptionnelle	visibilité	du	plus	grand	festival	de	théâtre	au	
monde.	

C’était	 l’audacieux	Julien	Gosselin,	amoureux	des	grands	textes	romanesques	et	défricheur	
d’impossibles	 formes	 théâtrales	 –	 on	 a	 pu	 admirer	 Extinction	 au	 début	 du	 festival	 –	 qui	
présidait	 justement	 le	 jury	 Impatience	 2022.	 Qui	 a	 décerné	 son	 prix	 au	 futuriste	 Beau	
Monde,	 cocasse	 et	 mélancolique	 inventaire	 à	 la	 Prévert,	 surréaliste	 rituel	 des	 siècles	
prochains,	 imaginé	 par	 le	 burlesque	 mais	 pince-sans-rire	 trio	 Arthur	 Amard,	 Rémi	 Fortin,	
Blanche	Ripoche.	

Ironie	douce	

Dans	 l’époque	 lointaine	 qui	 est	 la	 leur	—	et	 où	 n’existent	 plus	 ni	 élections,	 ni	 football,	 ni	
même	baiser	!	—,	les	trois	bougres,	ou	plutôt	scientifiques	chercheurs,	s’échinent	à	classer	
et	 mémoriser	 par	 fragments	 numérotés	 les	 plus	 étonnants	 de	 nos	 usages	 du	 XXIᵉ	siècle,	
qu’ils	 bricolent	 ici	 et	 reconstituent	 modestement	 devant	 nous	 pour	 que	 nous	 les	
comprenions	mieux…	 Chants	 polyphoniques	 de	 leur	 potache	 façon	 comme	 chorégraphies	
naïves	accompagnent	ainsi	 leur	re-visitation	de	notre	aujourd’hui,	collectivement	écrite	sur	
une	idée	initiale	de	Rémi	Fortin.	Même	les	sommaires	et	 inconfortables	gradins	de	bois	en	
demi-cercle	sur	lesquels	est	installé	le	public	—	théâtre	à	l’antique,	tréteaux	médiévaux	?	—	
fait	 partie	 de	 leur	 cérémonie	mémorielle	:	 retrouver	 les	 accessoires	 d’antan	pour	 célébrer	
ensemble	les	habitudes	culturelles	les	plus	riches	du	passé.	

Depuis	 l’Antiquité,	 le	 théâtre	a	 toujours	convoqué	 les	 fantômes,	grands	héros	ou	antiques	
victimes.	 Les	 voir	 ici	 invoqués	 par	 de	 jeunes	 comédiens	 à	 la	 maladresse,	 à	 la	 naïveté	
volontaires,	 aux	 costumes	 ostensiblement	 à	 l’envers	 —	comme	 s’ils	 voulaient	 retourner	
notre	présent	comme	un	gant	—	distille	un	charme	drôle	mais	émouvant.	À	travers	ces	lutins	
d’un	 conte	de	demain	malicieux,	 nous	 semblons	 en	effet	 déjà	 appartenir	 au	 royaume	des	
ombres.	Que	les	trois	complices	évoquent	via	des	objets	high-tech	des	années	2020	qu’ils	ne	
savent	même	plus	utiliser…	Avec	eux,	on	redécouvre	autrement,	peu	à	peu,	cet	aujourd’hui	
qui	fait	parfois	si	mal.	La	mémoire	pour	se	réconcilier	avec	le	présent.		

Dans	 Le	 Beau	 Monde,	 le	 théâtre,	 aussi,	 n’est	 plus	 que	 souvenir,	 et	 l’on	 mange	 avec	
délectation…	des	cailloux.	Le	trio	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	Blanche	Ripoche	nous	défient	
avec	une	ironie	douce,	une	fragile	délicatesse,	comme	si	nous	étions	débiles	ou	malades.	Il	
revendique	 encore	 un	 théâtre	 pauvre,	 sans	 grands	 moyens	 ni	 décor	 encombrant,	 sans	
posture	ni	grands	mots.	Ils	paraissent	pourtant	désirer	ardemment	un	monde	neuf,	mais	qui	
ne	ressemble	plus	au	nôtre.	Une	société	neuve.	Le	festival	a	installé	ces	délirants	utopistes	à	
la	Collection	Lambert,	en	plein	air,	dans	 la	belle	cour	Montfaucon	pour	six	représentations	
du	19	au	21	juillet.	L’une	à	21h,	l’autre	à	24h.	Ne	manquez	pas	ces	trois	empêcheurs	de	faire	
du	 théâtre	 en	 rond.	 Ils	 veulent	 un	 art	 plus	 proche,	 plus	 familier,	 plus	 complice.	 Pour	 rire	
entre	nous	de	nos	vieilles	peines	et	nous	en	consoler…	

Fabienne	Pascaud	

	

https://www.telerama.fr/sortir/le-beau-monde-laureat-cocasse-du-festival-impatience-

2022-reprend-trois-soirs-a-avignon-0505-7013506.php	
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Le	rendez-vous	de	la	création	théâtrale	émergente	porte	un	nom	:	le	festival	Impatience.	

Chaque	 année,	 tradition	 oblige,	 le·a	 lauréat·e	 obtient	 le	 privilège	 de	 performer	 sur	 les	

planches	avignonnaises.	Prix	du	Jury	de	l’édition	2022,	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	Simon	

Gauchet	et	Blanche	Ripoche	signent	une	performance	poétique	à	l’humour	ravageur.	

	

Dans	 la	 cour	 de	 la	 Collection	 Lambert,	 à	 Avignon,	 un	 drôle	 d’épisode	 se	 prépare.	 Les	
enceintes	 sont	 couchées,	 face	 vers	 le	 sol	 et	 les	 trépieds	 sont	 installés	 à	 l’envers.	 Trois	
interprètes	s’avancent,	leurs	vêtements	enfilés	à	la	hâte	dans	le	mauvais	sens,	étiquettes	et	
coutures	apparentes.	C’est	un	 rituel	qui	a	 lieu	 tous	 les	 soixante	ans,	 auquel	nous	 sommes	
convié·es	:	Le	Beau	Monde.	
	
Comme	des	archéologues	sur	un	chantier	de	fouille,	iels	sont	venu·es	nous	faire	partager	les	
coutumes	et	pratiques	de	l’humanité	du	XXIe	siècle,	et	plus	précisément	celles	de	l’été	2023.	
Dans	cette	dystopie	poétique,	tout	ce	qui	faisait	notre	civilisation	a	disparu.	Plus	de	théâtre,	
plus	de	baisers,	plus	de	larmes.	Il	ne	reste	de	cette	époque	révolue	que	46	pièces	conservées	
sur	 les	 427	 à	 l’origine.	 Des	 fragments	 de	 souvenirs	 collectés	 que	 les	 interprètes	 nous	
énumèrent	à	la	Prévert.	“Les	théâtres	étaient	des	lieux	dans	lesquels	on	se	rassemblait	pour	



s’endormir	 ensemble	 en	 écoutant	 des	 histoires.	 Selon	 d’autres	 sources	 archéologiques,	 il	
s’agissait	en	fait	de	lieux	dans	lesquels	on	reconvoquait	la	mémoire	de	l’humanité.”	
	
Ce	que	l’on	retiendra	de	nous	

	

Parfois	 gauches,	 souvent	 protocolaires,	 les	 trois	 comédien·nes	 se	 plongent	 dans	 le	
déchiffrage	des	rites	et	pratiques	d’une	époque	inaccessible.	Chacun·e	leur	tour,	iels	dictent	
aux	 autres	 des	 instructions	 apprises	 “par	 le	 cœur”	 censées	 faire	 naître	 chez	 elleux	 des	
émotions.	Cependant,	en	réveillant	les	fantômes	du	passé,	les	trois	artistes	se	confrontent	à	
une	question	difficile	 :	 comment	 transmettre	 cette	poésie	et	préserver	une	mémoire	déjà	
éclatée	?	
	
Aux	prémices	du	Beau	Monde,	il	y	a	Rémi	Fortin	et	son	micro.	Parti	à	la	rencontre	de	gens	de	
sa	génération,	le	comédien	leur	a	demandé	ce	qu’iels	voulaient	que	l’on	retienne	ou	non	de	
notre	époque.	 Il	 convoque	ensuite	autour	de	ce	projet	 trois	ami·es	 :	Arthur	Amard,	Simon	
Gauchet	 et	 Blanche	 Ripoche,	 avec	 qui	 il	 signe	 le	 portrait	 délicat	 d’un	 monde	 en	 péril.	
Ingénieuse	 et	 généreuse,	 cette	 performance	 ne	 pouvait	 définitivement	 pas	 porter	 de	
meilleur	nom	!	
	

Julia	Vidal	

https://www.lesinrocks.com/arts-et-scenes/avignon-2023-le-beau-monde-prix-

impatience-2022-un-vent-de-fraicheur-dans-la-collection-lambert-583857-24-07-2023/	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	
	

Théâtre(s),	rubrique	«	La	rédaction	a	adoré	»	édition	automne	2023,	page	9	
	
	
	

	



	

	
I	O	Gazette	des	festivals	–	Edition	de	juillet	2023	

	

	
Pierre	Lesquelen	



	

	
	

	
	

	

	
	

Chronique	de	Julie	Neveux	entre	11.34	et	12.56	vendredi	22	septembre	2023	

	

https://www.radiofrance.fr/franceinter/podcasts/grand-bien-vous-

fasse/grand-bien-vous-fasse-du-vendredi-22-septembre-2023-2329602	
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Emission	enregistrée	le	21	juillet	2023	et	diffusée	le	à	15h30	le	25	juillet	2023	

entre	15h30	et	16h	



	

	
	

	

Interview	de	Blanche	Ripoche	et	Arthur	Amard	par	Yann	Seyller	entre	9h30	et	

10h	le	lundi	17	juillet	et	diffusée	le	mercredi	19	juillet	à	8h	et	9h	dans	le	flash	

infos	

	

	
	

	



	

	

	

Interview	de	Rémi	Fortin	par	David	Peron	dans	“Cigales	et	festivals”	dans	le	

“Le	16/19h”	le	jeudi	20	juillet	2023	de	16h16	à	16h28	en	direct	

	

	
	

	

 



	
	

	
	
	

	
	

	

	

https://www.francetvinfo.fr/culture/festival-avignon/festival-d-avignon-

2023-un-bouquet-final-de-pieces-du-in-et-du-off-dans-un-bon-cru-

general_5970545.html	

 
 



 

 

	

L’écho	des	planches	D’esprits	Critiques	Avignon	par	Emmanuel	Serafini	

Samedi	22	juillet	2023	

Débat	critique	avec	Sarah	Authesserre	(L’Echo	des	planches),	Sophie	Bauret	
(Vaucluse	Matin),	Amélie	Blaustein	Niddam	(toutelaculture.com),	Trina	

Mounier	(Les	Trois	Coups)	et	Sylvan	Hecht	(L’Echo	des	planches)	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	

	

Podcast	A	la	jeunesse	les	micros	–	Making	waves	en	partenariat	avec	le	
Festival	d’Avignon	–	Emission	n°8	

	

	

	
	

	

Interviews	de	Blanche	Ripoche,	Simon	Gauchet,	Rémi	Fortin	et	Arthur	Amard	

le	jeudi	20	juillet	de	19h	à	19h20	en	direct	et	en	public	

	

	

https://a-la-jeunesse-les-micros.transistor.fm/8	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

Mathis	Grosos	@dramathis	

	

Critique	vidéo	sur	Instagram	du	24	juillet	2023	

	

	
	

https://www.instagram.com/p/CvFcRccscaR/	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	

	
	

A	peine	entrés	dans	une	salle	avec	chaises,	bancs	et	coussins	à	peine	assis,	nous	voici	transportés	en	
quelques	mots	et	objets	dans	des	 temps	 futurs,	un	monde	où	 il	n’y	aura	sans	doute	plus	d’arbres,	
plus	de	champignons	même	nucléaires,	plus	de	 théâtre,	 c’est	dire.	Cependant	comme	naguère,	au	
début	du	XXI	e	siècle,	des	gens	se	seront	réunis,	auront	pris	place	sur	des	chaises,	bancs	et	coussins	
et	écouteront	d’autres	humains	devant	eux,	s’agiter,	se	trémousser,	dire	des	phrases	définitives	et,	à	
la	 fin,	 baisser	 la	 tête	devant	des	 gens	 frappant	 entre	 leurs	mains,	 certains	 allant	 jusqu’à	 s’écrier	 «	
bravo	!	»	(	mot	entre	guillemets	car	sa	signification	semble	s’être	perdue	au	fil	des	siècles	peut	être	
était-ce	un	mots	magique).	
	
Il	 semble	 même	 qu’au	 même	 XXI	 e	 siècle	 et	 même	 plus	 avant	 aux	 dires	 des	 ethnologues,	 on	
s’exclamait	«	c’est	un	monde	!!	»	pour	exprimer	 son	mécontentement.	Car	à	 cette	époque,	au	dire	
des	mêmes	ethnologues,	on	était	mécontent	de	tout	car	tout	foutait	le	camp:	le	climat,	le	prix	de	la	
tradition,	 l’amour	 du	 prochain,	 les	 blagues	 à	 deux	 balles	 et	 même	 le	 théâtre	 qui	 avait	 augmenté	
drastiquement	en	quelques	décennies	le	prix	de	son	kilo	de	leurre.	D'où	l'idée	d'aller	à	la	recherche	
du	beau	monde	perdu.	
	
Or	donc,	 rien	de	 tel	 pour	 remettre	 les	pendules	 à	 l’heure	du	 cosmos	que	d’imaginer	 comment	 les	
temps	 futurs	 se	 souviendront	 de	 leurs	 ancêtres,	 nous	 donc.	 Que	 restera-t-il	 de	 ce	 temps	
définitivement	perdu	que	sera	notre	présente	époque.	C’est	là	le	but	et	même	l’ambition	inouïe	d’un	
spectacle	rétro-futuriste	sur	ce	qu’étaient	au	XXIe	siècle	des	choses	comme		l’unanimité,	le	droit	de	
propriété,	 les	 larmes	(un	metteur	en	scène	célèbre	alors	avait	écrit	«	 la	tragédie	c’est	 l’histoire	des	
larmes	»),	etc.	
	
C’est	donc	un	spectacle	check-up	qui,	par	exemple,	 fait	 l’inventaire	des	desserts	de	 l’époque	(ah	 le	
mille	feuille,	le	Paris-Brest,	la	tarte	à	la	rhubarbe),	nous	explique	ce	qu’est	un	baiser	(un	truc	entre	les	
lèvres	et	les	langues	où	on	ne	comprend	rien),	ce	que	veut	dire	l’expression		«	neiges	éternelles	»,	ou	
comment	résumer	sans	mot	ce	que	théâtre	veut	dire	(un	truc	aussi	simple	que	merveilleux),	etc.	Des	
choses	comme	ça,	à	la	pelle	et	à	l’envie.	
Dit	 autrement,	 c’est	 une	 histoire	 de	 théâtre	 en	 son	miroir	 inventée	 et	 fabriquée	 par	 ces	 gens	 de	
théâtre	 que	 sont	 les	 comédiennes	 et	 comédiens,	 un	 zakouski	 ou	 une	 friandise	 en	marge	 de	 leurs	
spectacles	passés	et	futurs,	une	sorte	de	récréation	entre	deux	créations.	C’est	bon	comme	le	pain	
chaud,	tendre	comme	la	nuit,	drôle	comme	Charlot	quand	il	marche	sur	le	pied	d’un	policier.	
	
Au	commencement	c’était	une	proposition	d’un	acteur	Rémi	Fortin,	qui	en	a	parlé	à	l’actrice	Blanche	
Ripoche	et	à	l’acteur	Arthur	Amard.	Les	trois	en	ont	parlé	à	l’acteur,	auteur,	scénographe	et	metteur	
en	 scène	Simon	Gauchet	aussitôt	propulsé	«	regard	extérieur	».	 Ils	ont	 l’air	de	bien	 s’entendre,	de	
s’amuser	 ensemble	 et	 cela	 nous	 contamine	 illico.	 Le	 spectacle	 titré,	 vous	 l’aurez	 compris,	Le	 beau	
monde,	a	reçu	le	prix	Impatience	en	l’an	de	grâce	2022,	ce	qui	ne	nous	rajeunit	pas.	
	

Jean-Pierre	Thibaudat	



	
	

	
	

	
	
Peu	d’éléments	 suffisent	à	donner	 corps	à	 la	 science-fiction	minimaliste	du	Beau	Monde	 :	
des	vêtements	d’aujourd’hui,	mais	retournés,	toutes	poches	dehors	;	des	hauts-parleurs	sur	
pied	posés	tête	à	l’envers,	comme	si	on	n’avait	gardé	de	leur	usage	qu’un	souvenir	imprécis.	
Au	Centquatre	après	la	Collection	Lambert	d’Avignon,	face	à	des	gradins	en	demi-cercle,	 le	
plateau	est	à	peine	habillé,	sinon	de	quelques	pierres	blanches	à	même	le	sol,	comme	si	le	
théâtre	du	futur	devait	se	penser	dans	un	dépouillement	extrême,	avec	ledit	effondrement	
comme	arrière-plan	imaginaire.	

Mais	il	ne	s’agit	même	pas	de	théâtre,	là,	puisque	de	celui-ci,	le	monde	du	futur	n’aura	gardé	
là	aussi	 rien	de	plus	qu’une	 idée	vague.	Sur	 scène,	 les	descendants	du	XXIe	siècle	 rejouent	
pour	la	énième	fois	un	rituel	réitéré	tous	les	soixante	ans,	archive	vivante	faite	de	quarante-
sept	«	fragments	»,	descriptions-vestiges	de	la	vie	quotidienne	telle	qu’elle	est	vécue	à	notre	
époque.	Un	baiser,	la	prise	de	la	Bastille,	danser	en	boîte,	regarder	un	match	de	foot,	le	droit	
de	propriété	:	chaque	morceau	choisi	donne	lieu	à	un	rejeu	face	public,	et	tout	se	joue	dans	
le	décalage	entre	notre	connaissance	des	choses,	et	celle,	altérée,	de	nos	alter	ego	du	futur.	



Un	vague	souvenir	de	l’amour	
	

L’application	 hébétée	 et	 empesée	 des	 trois	 maîtres	 de	 cérémonie	 dans	 l’exécution	 de	
mécaniques	 qui,	 d’habitude,	 s’élèvent	 à	 peine	 à	 notre	 conscience	 constitue	 un	 ressort	
comique	implacable,	bien	qu’élémentaire.	Mais	cette	compréhension	imparfaite	se	redouble	
d’un	 vertige	 mélancolique,	 voire	 tragique,	 dans	 la	 mise	 à	 exécution	 d’un	 effacement	
inexorable	de	ce	qui	fait	 la	texture	de	nos	existences.	L’imaginaire	froid,	blanc,	aseptisé	du	
monde	à	venir,	s’il	apparaît	souvent	comme	une	convention	dans	le	genre	science-fictionnel,	
n’a	 en	 réalité	 rien	 d’une	 fatalité	 ou	même	 d’une	 logique	 déduction	 historique,	 c’est	 une	
construction.	 Ici,	 l’incapacité	 des	 interprètes	 du	 futur	 à	 ne	 pas	 sous-performer	 les	
sentiments	 de	 joie,	 d’exaltation	 ou	 d’amour	 dessine	 un	 avenir	 vidé	 d’affects	 et	 de	 chair,	
même	si	le	frisson	du	désir	rejaillit	dans	un	jeu	de	suggestions	à	la	fois	drôle	et	attendrissant.	

Les	interprètes	deviennent	ainsi	les	fantômes	de	nous-mêmes.	La	mélancolie	point,	mais	elle	
ne	plombe	pas	la	pièce,	rattrapée	par	la	complicité	apparente	des	trois	interprètes	—	Rémi	
Fortin,	Arthur	Amard	et	Blanche	Ripoche	—	qui	 vient	 réchauffer	 cette	projection	 spectrale.	
Jailli	 de	 l’esprit	 du	 premier,	 mais	 construit	 collectivement	 au	 plateau	 avec	Simon	
Gauchet	comme	 regard	 extérieur	 et	 scénographe,	 le	 spectacle	 dit	 encore	 davantage	 du	
présent	 du	 théâtre	 que	 de	 l’avenir	 qu’il	 anticipe.	 Et	 comme	 toute	 pièce	 profondément	
inscrite	dans	son	temps,	elle	renvoie	à	d’autres	gestes	—	on	pense	ici	aux	expérimentations	
scéniques	 de	Julien	 Prévieux	ou	 d’Adeline	 Rosenstein,	 l’ambition	 science-fictionnelle	 en	
supplément.	Si	 la	 stricte	 tenue	à	son	 idée	de	départ	 finit	par	un	peu	contraindre	 la	 liberté	
dont	le	trio	semble	capable	de	se	saisir,	cette	pièce	chorégraphique	et	performative	pose	les	
jalons	 d’une	 œuvre	 dont	 la	 suite,	 déjà	 en	 gestation,	 méritera	 très	 certainement	 notre	
attention.	

Samuel	Gleyze-Esteban	

	

	

https://www.loeildolivier.fr/2023/09/le-beau-monde-sf-minimaliste-burlesque-et-

spectrale/	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	

	
	

	
12	septembre	2023	

	

Avant	même	que	Le	Beau	Monde	ne	débute,	deux	ou	trois	éléments	signalent	au	public	que	
c’est	 dans	 un	 univers	 éloigné	 que	 les	 personnages	 évoluent.	 Oh,	 ce	 ne	 sont	 là	 que	 de	
menues	 choses,	 mais,	 des	 vêtements	 portés	 à	 l’envers	 par	 les	 trois	 personnages	 –	
interprétés	 par	 Arthur	 Amard,	 Rémi	 Fortin	 et	 Blanche	 Ripoche,	 tous	 trois	 concepteurs	 du	
spectacle	 avec	 Simon	 Gauchet	 –	 aux	 deux	 enceintes	 situées	 sur	 la	 scène	 et	 positionnées	
également	à	l’envers,	l’on	saisit	que,	au-delà	du	caractère	comique,	quelque	chose	n’est	plus	
à	sa	place.	Une	ou	des	choses	se	sont	perdues,	altérées,	déplacées.	
	
Comme	le	trio	nous	l’explique	succinctement	en	guise	d’introduction,	nous	sommes	dans	le	
futur.	Pas	précisément	daté,	 ce	 temps	a	perdu	 l’usage	et	 le	 sens	de	nombre	de	pratiques,	
conventions,	 émotions	 constituant	 la	 vie	 quotidienne	 contemporaine	 et	 structurant	 notre	
société	 :	 les	 élections,	 les	 larmes,	 la	 danse	 de	 couple	 ou	 la	 danse	 tout	 court,	 la	 neige,	 le	
théâtre,	le	football,	les	urgences,	etc.	Consignées	en	427	fragments,	ces	pratiques	disparues	
sont	réactivées	pour	seulement	46	d’entre	elles	–	la	mémoire	du	reste	ayant	été	perdue,	là	
encore	–	lors	d’un	rituel	perpétué	tous	les	soixante	ans.	Ce	rituel	se	tient	dans	un	théâtre	–	
lieu	important	 jusqu’au	XXIe	siècle,	nous	est-il	précisé	–	et	vise	à	transmettre	oralement	la	
mémoire	 des	 fragments	 aux	 personnes	 présentes.	 Et	 les	 deux	 définitions	 possibles	 que	
l’équipe	 donne	 du	 théâtre,	 ce	 lieu	 où	 l’on	 «	s’assemblait	 pour	 s’endormir	 ensemble	 en	
écoutant	 des	 histoires	»	 ou	 celui	 où	 était	 reconvoqué	 «	la	 mémoire	 de	 l’humanité	»	
condensent	 ce	 qui	 fonde	 la	 suite	 du	 spectacle	 :	tous	 les	 fragments	 entendent	 porter	
plusieurs	sens.	
	
L’équipe	va	donc	creuser	les	écarts	d’interprétations	entre	celles	que	eux	supposent,	celles	
que	nous	entendons	au	premier	degré	et	celles	qui	nous	sont	révélées	par	la	mise	à	distance.	
Cette	 succession	 de	 fragments,	 le	 trio	 la	 déplie	 en	 alternance	 avec	 des	 paroles	 plus	
personnelles,	 évoquant	 leurs	 interrogations	 et	 celles	 de	 leurs	 proches	 sur	 le	 futur.	 Ils	
s’acquittent	 de	 leur	 tâche	 consciencieusement,	 la	minutie	 et	 la	 précaution	 renvoyant	 à	 la	
responsabilité	de	la	réactivation	comme	à	la	fragilité	de	leur	démarche.	Fragilité,	oui,	car	la	
connaissance	de	chaque	rituel	étant	fragmentaire,	le	sens,	l’efficience,	la	portée	de	chaque	
geste	sont	méconnus,	espérés,	parfois	déviés.	La	prudence	et	l’ambiguïté	quant	aux	sens	des	
actions	se	révèlent	dans	un	premier	temps	aussi	belles	–	par	leur	simplicité,	leur	justesse	et	
le	 trouble	 qu’elles	 suscitent	 –	 que	 fertiles.	 Comment	 ne	 pas	 voir	 là	 une	 métaphore	 du	
théâtre	–	«	Le	théâtre	n’a	pas	de	mémoire	»,	a	écrit	la	dramaturge	britannique	Sarah	Kane	–,		
	



	
art	de	l’éphémère	voué	à	la	disparition	dont	la	mémoire	se	transmet	aussi	par	la	parole	de	
celles	et	ceux	qui	y	ont	assisté	ou	participé.	
	
Et	 puis,	 il	 y	 a	 un	 levier	 comique	 certain,	 les	 fragments	 invitant	 par	 la	 mise	 à	 distance	 à	
reconsidérer	ce	qui	fonde	notre	quotidien.	Citons,	par	exemple,	«	le	vote	à	bulletin	secret	»	
qui	 tacle	 l’illusion	 de	 certains	 procédés	 démocratiques	 ;	 les	 «	 premiers	 émois	 »	 où	 se	 dit	
d’une	autre	manière	dans	la	gaucherie	des	gestes	non	compris	le	trouble	de	ces	instants	;	«	
le	cortège	»	qui	désigne	les	conventions	animant	les	manifestations	;	ou	encore	«	l’acte	de	
propriété	»	qui,	 par	 son	absurdité,	 renvoie	 à	 celle	des	échanges	monétaires.	Mais	tout	 en	
séduisant	par	 la	modestie	et	par	 l’économie	poétique	de	sa	forme,	Le	Beau	Monde	s’étiole	
au	fil	de	sa	pérégrination	dans	cette	collection	de	souvenirs.	
	
Certes,	la	 joliesse	 esthétique,	 combinée	 à	 la	 simplicité	 formelle,	 font	 d’abord	mouche,	 les	
comédiens	 utilisant	 seulement	 un	 clavier,	 un	 micro,	 quelques	 pierres.	 Les	 références	
également,	telles	 le	recours	à	une	foule	de	pierres	de	diverses	tailles,	qui	évoquent	autant	
les	 cailloux	du	Petit	Poucet	que	Roger	Caillois	 –	un	homme	de	 lettres	pour	qui	 les	pierres	
étaient	les	réceptacles	de	secrets	et	d’énigmes	autant	que	les	témoins	silencieux	du	temps	
qui	passe.	Citons,	également,	les	évocations	diverses	du	rapport	qu’entretient	le	théâtre	à	la	
disparition	 et	 aux	 spectres	 –	 le	 spectacle	 se	 clôturant	 sur	 le	 parallèle	 entre	 le	 rituel	 et	 la	
convocation	des	fantômes,	cette	idée	chère	à	des	figures	comme	Heiner	Müller,	qui	signale	
la	réflexion	de	l’équipe.	
	
Pour	autant,	l’écriture	très	sage	dans	les	propositions	de	rituels	comme	dans	sa	façon	de	les	
appréhender	 atténue	 la	 force	 du	 propos.	 Le	 jeu	 travaillant	 une	 distance,	 le	 goût	 pour	 les	
détails	et	 le	dérisoire	ne	suffisent	pas	à	prolonger	la	puissance	initiale.	N’évoluant	pas	vers	
une	radicalité	dans	sa	pensée	et	préférant	se	maintenir	dans	une	énumération	très	aimable	
par	 le	 choix	 des	 sujets	 comme	 par	 leur	 traitement	 lisse,	Le	 Beau	 Monde	en	 vient	 à	
neutraliser	 le	 potentiel	 politique	 et	 critique	 de	 sa	 démarche.	 Et,	 quoique	 portée	 avec	
sincérité	 et	 justesse	 par	 le	 trio,	 cette	 création,	 au-delà	 de	 son	 désir	 d’observer	 nos	
mythologies	 contemporaines,	 achoppe	 sur	 une	 incapacité	 à	 les	 affronter	 sans	 les	
pasteuriser.	
	

Caroline	Châtelet		

	

	

https://sceneweb.fr/le-beau-monde-de-arthur-amard-remi-fortin-et-blanche-ripoche/	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	
	

	

	
	
Cela	 débute	 comme	 un	 spectacle	 d’anticipation.	 Trois	 jeunes	 gens	 ramassent	 les	 cailloux	
disséminés	sur	le	plateau	comme	les	vestiges	d’un	monde	invisible.	Puis	ils	vont	se	tourner	
vers	le	public	et	donner	quelques	explications	sous	forme	d’un	catalogue	présenté	au	cours	
d’un	spectacle	de	théâtre	(lui	aussi	passé	par	pertes	et	profits)	volontairement	maladroit.	
Nous	 sommes	 60	 ans	 après	 aujourd’hui,	 apparemment	 disparu	 dans	 des	 circonstances	
obscures,	 et	 ils	 en	 cherchent	 les	 traces	 pour	mieux	 les	 transmettre.	 Des	 archéologues	 du	
futur…	
	

Un	puzzle	temporel	
Cette	 commémoration	 se	déroule	 sans	ordre	apparent,	 au	hasard	de	 leurs	découvertes	et	
des	souvenirs,	le	plus	souvent	flous,	qu’ils	appellent	et	qui	constituent	au	fur	et	à	mesure	un	
portrait	de	notre	monde	:	le	baiser,	les	élections,	le	théâtre,	mais	aussi	des	conceptions	elles	
aussi	datées	comme	le	temps	qui	passe.	
À	chaque	souvenir	ou	symbole,	une	image,	une	scénette,	une	illustration.	Pour	le	temps	qui	
passe,	 une	 célébration	 d’anniversaire	 avec	 gâteau,	 bougies	 et	 refrain.	 C’est	 drôle,	 léger,	
joyeux.	Pour	le	baiser,	une	illustration	en	direct	:	Blanche	Ripoche	donne	le	mode	d’emploi	
aux	 deux	 acteurs	 censés	 s’exécuter,	 ce	 qu’ils	 font	 sans	 plaisir	 et	 avec	 beaucoup	 de	
maladresse.	 Fous	 rires	 garantis.	 Pour	 le	 théâtre,	 on	 le	 verra	 en	 fin	 de	 spectacle	 avec	 les	
applaudissements.	
	
	
	



	
Si	cela	semble	au	départ	un	peu	fourre-tout,	on	est	vite	pris	par	la	fraîcheur	et	la	vie	qui	se	
dégagent	 de	 ce	méli-mélo.	On	 est	 franchement	 surpris	 d’en	 découvrir	 la	 profondeur	 et	 la	
mélancolie.	 Oui,	 les	 travers	 et	 naïvetés	 de	 notre	 époque	 ici	 rassemblés	 composent	 un	
portrait	tout	à	la	fois	absurde,	pointilliste,	émouvant,	attachant,	de	nos	vies.	
Un	 grand	 bravo	 à	 Rémi	 Fortin	 pour	 cette	 belle	 idée,	 à	 Arthur	 Amard	 pour	 les	 chants	 qui	
égrènent	 les	 scènes	cocasses	comme	une	signalétique,	à	Blanche	Ripoche	qui	 complète	ce	
trio	d’acteurs	de	haute	volée.	Le	spectacle	va	beaucoup	tourner,	notamment	à	Avignon,	où	il		
s’est	fait	une	place	méritée	dans	le	in.		
	
Courez-y,	vous	ne	le	regretterez	pas	!	
	

Trina	Mounier	

	

	
https://lestroiscoups.fr/le-beau-monde-arthur-amard-remi-fortin-blanche-ripoche-ensatt-

les-nuits-de-fourviere-lyon/	
	

	
	
	
	
	
	
	
	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

	
	
Comme	le	veut	la	tradition,	le	Festival	d’Avignon	accueille	le	lauréat	du	Prix	Impatience	2023,	
en	l’occurrence	Le	Beau	Monde,	une	création	collective	d’Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	Simon	
Gauchet	et	Blanche	Ripoche	qui	nous	entraîne	dans	le	passé,	exactement	en	été	2023	!	
		
Upside	down	

		
Dans	 la	 belle	 cour	 minérale	 de	 la	 collection	 Lambert,	 nous	 voyons	 d’entrée	 de	 jeu	 que	
quelque	chose	ne	tourne	pas	rond.	Pourquoi	les	enceintes	sont-elles	placées	à	l’envers,	 les	
trépieds	 vers	 le	 haut	 comme	 des	 arbres	 ?	 Quand	 Arthur	 Amard,	 Rémi	 Fortin	 et	 Blanche	
Ripoche	 apparaissent,	 on	 comprend	 qu’il	 n’y	 pas	 que	 ça	 qui	 cloche	 puisque	 tous	 leurs	
vêtements	sont	également	mis	à	 l’envers.	Mais	pourquoi	?		La	réponse	est	délicieuse	 :	ces	
trois-là	sont	des	témoins	du	futur.	Ils	et	elle	nous	parlent	d’un	temps	lointain.	XXIIIe	siècle,	
XXIVe	?	On	ne	sait	pas.	Iels	portent	sur	le	XXIe	le	même	regard	que	nous	sur	les	dessins	des	
grottes	préhistoriques.	Iels	interprètent,	iels	ne	savent	pas,	ne	savent	plus,	donc,	quel	était	
l’ordre	des	choses.	
		
“C’est	la	souffrance	qui	pèse	dans	le	game”	

		
La	pièce	est	un	rituel	qui	tous	 les	60	ans	se	compose	de	“fragments”,	qui	sont	comme	des	
capsules	 qui	 rassemblent	 tout	 ce	 qui	 constituait	 la	 civilisation	 humaine	 au	 début	 du	 XXIe	
siècle.	 Ce	 faisant,	 cette	 liste	 théâtrale	 à	 la	 Prévert	 dresse	 le	 portrait	 de	 tout	 ce	 que	 nous	
risquons	 de	 perdre,	 au	 présent.	 Alors,	 on	 rit	 beaucoup,	 par	 exemple,	 quand	 les	 garçons	
doivent	réactiver	la	mémoire	du	“baiser”.	La	description	pas-à-pas	qui	mène	du	regard	à	la	
bouche	est	décrite	avec	une	froideur	anti-sexy	qui	est	une	leçon	de	comédie.		
Le	 plaisir	 de	 jouer	 explose	 dans	 un	 comique	 d’absurde	 très	 ancré	 dans	 le	 style	 Devos.	 Et	
comme	presque	tous	les	jours	dans	ce	magnifique	festival,	on	chiale	aussi	en	pensant	que	“le	
théâtre”,	“la	danse”,	“le	temps”	pourraient	vraiment	disparaître.	Imaginer	aussi	ce	que	nos	
descendant.es	comprendront	de	nous	est	troublant.	Le	spectacle	fait	de	nous	des	visiteurs	
du	Musée	de	l’Acropole,	en	train	d’interpréter	un	geste	ou	un	objet	en	pensant	savoir	à	quoi	
il	servait.	
		
“À	la	fin	du	rituel,	ils	tapent	des	mains	pour	chasser	les	fantômes	qu’ils	ont	convoqués”	

		
Le	 texte	 est	 merveilleux.	 Le	 jeu	 100%	 décalé	 ne	 perd	 jamais	 son	 objectif.		 Il	 résonne	
curieusement	avec	la	pièce	de	Tiago	Rodrigues,	By	Heart,	qui	clôturera	le	festival	le	25	juillet.		
	



	
	
Comme	lui,	le	collectif	apprend	par	cœur	pour	que	les	mots	ne	meurent	pas,	sinon,	les	gens	
qu’on	aime	meurent	pour	de	bon,	disparaissent	complètement.	
D’ailleurs,	 la	 pièce	 rappelle	 que	 la	 mémoire	 est	 fragmentaire	 (décidément,	 Barthes	 est	
partout)	!	“Oui,	en	fait	ce	rituel	était	composé	à	 l’origine	de	427	fragments,	bon	depuis,	 la	
mémoire	s’est	perdue,	et	aujourd’hui,	nous	en	connaissons	46.”.	Cette	idée	de	la	trace	pour	
celles	 et	 ceux	 qui	 restent	 est	 très	 connectée	 à	 notre	monde.	 D’ailleurs,	 pour	 la	 création,	
Rémi	Fortin	a	 interviewé	des	 filles	et	des	garçons	de	 sa	génération	en	 leur	demandant	de	
quoi	iels	aimeraient	qu’on	se	souvienne	plus	tard.	
En	attendant,	comme	le	danse	Anne	Teresa	De	Keersmaeker	en	ce	moment,	le	théâtre	n’est	
pas	près	de	disparaître	avec	une	proposition	comme	Le	Beau	Monde.	C’est	comme	si	cette	
pièce	 était	 la	 bande	 son	de	 l’installation	Outremonde,	 présentée	 l’année	dernière	 dans	 le	
même	lieu	et	qui	montrait	notre	monde	englouti.	
		
Ce	Beau	Monde	est	un	bien	beau	spectacle,	frais	et	terriblement	généreux.	
		

Amélie	Blaunstein-Niddam	

	

https://toutelaculture.com/spectacles/theatre/le-beau-monde-la-delicieuse-dystopie-de-

remi-fortin-au-festival-davignon/	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	

[Avignon	IN]	«	LE	BEAU	MONDE	»,	un	regard	tendre	et	fragmenté	sur	notre	siècle	
	

Paula	Gomes,	22	juillet	2023	
	

Depuis	2016,	le	Festival	d’Avignon	accueille	le	lauréat	du	Festival	Impatience.	En	décembre	
dernier,	lors	de	la	14ème	édition	de	ce	festival	parisien	dédié	au	théâtre	émergent,	le	Prix	du	
jury	a	été	attribué	à	Le	Beau	Monde,	une	création	collective	d’Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	
Simon	 Gauchet	 et	 Blanche	 Ripoche	 programmée	 du	 19	 au	 21	 juillet	 2023	 à	 la	 cour	
Montfaucon	de	 la	Collection	Lambert.	Dans	cet	espace	minéral	 jonché	de	quelques	pierres	
blanches	donnant	une	vision	futuriste,	trois	jeunes	personnes	apparaissent.	Elles	portent	des	
vêtements	à	l’envers	tout	comme	les	enceintes	retournées	dont	les	trépieds	semblent	être	
des	antennes	satellites	tendues	vers	le	ciel	étoilé.	Nous	sommes	dans	un	futur	lointain	et	le	
public	assiste	à	un	rituel	de	 la	mémoire	Le	Beau	Monde	pratiqué	tous	 les	soixante	ans	qui	
l’entraîne	dans	le	passé,	à	l’été	2023.	427	fragments	de	l’ancien	monde	se	sont	perdus	dont	
seulement	 46	 fragments	 ont	 été	 transmis	 à	 l’oral	 de	 génération	 en	 génération	 par	 des	
acteurs	et	des	actrices.	Ils	n’ont	pas	le	mode	d’emploi	juste	quelques	pratiques	«	archaïques	
»,	 habitudes	 du	 quotidien,	 indications,	 souvenirs	 laissés	 du	 XXIème	 siècle	 et	 leurs	 gestes	
abondent	avec	maladresse,	curiosité	et	drôlerie.	Le	trio	s’applique	avec	sérieux	à	danser	un	
slow,	 donner	 un	 baiser,	 incarner	 sans	 savoir	 le	 faire	 dans	 un	 lieu	 qu’ils	 précisent	 être	 un	
théâtre,	alors	même	que	cet	art	a	visiblement	disparu	de	cette	société	future	tout	comme	
les	larmes…	
	
De	 quoi	 garderons-nous	 la	 mémoire	 ?	 Qu’est-ce	 qui	 est	 réellement	 précieux	 ?	 Que	
transmettra-t-on	 ?	 Reconvoquer	 le	 passé	 pour	 comprendre	 une	 époque,	 ses	 rituels,	 ses	
usages	étranges	de	manière	presque	documentaire,	c’est	mettre	en	 lumière	une	humanité	
étonnante	 chargée	 d’émotions	 avec	 ses	 excès,	 ses	 craintes,	 ses	 joies	 et	 ses	 espoirs.	 Cette	
création	séduit	dès	les	premiers	instants	par	la	naïveté	affichée	et	l’engagement	de	Blanche	
Ripoche,	Arthur	Amard,	et	Rémi	Fortin.	Une	complicité	s’installe	entre	ces	archéologues	de	
notre	passé	qui	mettent	 tout	en	œuvre	pour	accomplir	méticuleusement	ce	 rituel	 tout	en	
prenant	 une	 liberté	 de	 mouvements	 et	 une	 gestuelle	 particulièrement	 expressive.	 Du	
passage	d’animaux	sauvages,	du	foot	au	ralenti	à	 la	 formation	de	 la	 figure	d’une	Pietà,	 les	
tableaux	 sont	 éclectiques,	 d’une	 grande	 richesse	 et	 chargé	 de	 poésie,	 ils	 ouvrent	 notre	
imaginaire.	La	scénographie	comprend	un	gradin	qui	inclut	les	spectateurs	au	rituel.	Le	texte	
écrit	 à	 huit	 mains	 est	 sensible	 et	 nourri	 par	 les	 expériences	 respectives.	 La	 proposition	
burlesque	 porte	 un	 regard	 neuf	 avec	 humour	 et	 une	 grande	 tendresse	 sur	 notre	 «	 Beau	
Monde	».	

Paula	Gomes	

	

https://theatreactu.com/avignon-in-le-beau-monde-un-regard-tendre-et-fragmente-sur-

notre-siecle/	



	
	
	

	
	
Pour	 n’être	 pas	 totalement	 original,	 le	 dispositif	 mis	 en	 place	 par	 un	 quatuor	 composé	
d’Arthur	 Amard,	 Rémi	 Fortin,	 Blanche	 Ripoche,	 tous	 trois	 présents	 sur	 scène,	 et	 Simon	
Gauchet,	 n’en	 demeure	 pas	 moins	 alléchant	:	 il	 permet	 de	 jeter	 un	 regard	 «	innocent	»,	
sinon	vif	et	incisif,	sur	le	monde	d’aujourd’hui	appréhendé	bien	des	décennies	plus	tard.	Une	
distance	 souvent	 utilisée	 en	 littérature	 permettant,	 regard	 acerbe,	 toutes	 les	 critiques	 à	
notre	encontre.	Le	quatuor	ne	s’est	donc	pas	privé	et	a	accommodé	le	dispositif	à	sa	sauce.	
On	ne	s’en	plaindra	pas.	Lauréat	du	Prix	du	jury	du	festival	Impatience,	c’est	depuis	quelques	
années	la	récompense	–	être	invité	dans	le	«	In	»	–	dont	jouit	le	lauréat	de	l’année	écoulée.	
C’est	 avec	Le	 Beau	monde,	 en	 l’occurrence,	 également	 la	 récompense	 pour	 un	 public	 qui	
aura	dû	avaler	bien	des	couleuvres	et	qui	n’aura	guère	eu	le	temps	de	véritablement	prendre	
plaisir	aux	spectacles	proposés,	étant	donné	le	sérieux	(de	plomb)	de	certaines	propositions.	
Et	je	ne	parle	pas	ici	des	gaudrioles	du	Jardin	de	Mons	(Gwenaël	Morin)	ou	du	vide	sidéral	de	
la	Carrière	Boulbon	(Philippe	Quesne)…	Bref,	avec	le	Beau	monde	qui	prétend	commémorer	
pratiques	et	gestes	de	notre	XXIe	siècle	en	une	série	de	petites	séquences	éclairant	nos	faits	
et	gestes,	comme	la	pratique	théâtrale,	voilà	un	beau	moment	de	détente	et	de	rire	sain	qui	
nous	est	proposé.	Un	moment	qui	ne	risque	guère	d’ailleurs	de	dérailler	et	de	s’en	aller	vers	
des	rivages	plus	corrosifs.	

C’est	une	série	de	46	fragments	de	cette	vie	d’antan,	c’est-à-dire	d’aujourd’hui,	que	les	trois	
olibrius	en	scène	nous	disent	avoir	retrouvés	sur	un	corpus	de	427	dénombrés	mais	perdus	
pour	la	plupart	donc.	C’est	bien	la	perte	de	la	mémoire,	de	toute	mémoire	de	notre	siècle,	
qui	est	ainsi	soulignée.	Une	habile	manière	aussi	de	permettre	à	chacun	d’apporter	sa	petite	
pierre	personnelle	à	l’ensemble,	d’en	faire	le	mélange	et	de	nous	les	restituer	intégralement	
ou	en	partie	seulement.	Voilà	donc	un	vrai	 travail	d’équipe	sur	une	 idée	originale	de	Rémi	
Fortin.	 Habile	 et	 forcément	 gagnant	 quand	 on	 saisit	 la	 personnalité	 comique	 bien	



particulière	 de	 chacun.	 De	 ce	 point	 de	 vue,	 ils	 sont,	 véritables	 clowns,	 et	 avec	 une	 vraie	
connivence	entre	eux,	impayables.	

À	ce	jeu,	bien	sûr,	il	y	a	toujours	des	hauts	et	des	bas,	des	fragments	plus	ou	moins	réussis.	
Comment	au	fil	des	 interventions	maintenir	 l’attention,	naviguer	sur	un	même	élan	?	C’est	
toute	 la	 question	 dont	 l’une	 des	 réponses	 aurait	 pu	 être	 d’aborder	 l’aspect	 un	 peu	 plus	
politique	 des	 choses.	 Certaines	 têtes	 de	 chapitre	 auraient	 d’ailleurs	 pu	 le	 susciter	 comme	
celle	de	«	l’acte	de	propriété	»,	 le	quatuor	préfère	ne	pas…	Reste	un	beau	travail	en	forme	
d’exercice	plaisant	dont	on	se	contentera.	

Jean-Pierre	Han	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	

Le	Beau	Monde	–Prix	 du	 jury	 festival	 Impatience	 2022	 –	Une	création	collective	de	Arthur	
Amard,	 Rémi	 Fortin,	Simon	 Gauchet	et	Blanche	 Ripoche.	Sur	 une	 idée	 originale	 de	Rémi	
Fortin.	Le	Festival	d’Avignon	 In	2023,	Les	19,	20	et	21	 juillet	à	21h00	et	23h59	Collection	
Lambert,	5	rue	Violette,	84000	Avignon.	Avec	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin,	Blanche	Ripoche.	
Regard	 extérieur	 et	 scénographie	Simon	Gauchet.	 Assistanat	 à	 la	 mise	 en	
scène	Thaïs	Salmon.	

	
Rémi	 Fortin	 et	 ses	 compagnons	 de	 l’Ecole	 Parallèle	 imaginaire,	 Blanche	Ripoche	 et	Arthur	
Amard,	convient	le	public	à	un	rituel	insolite	pour	que	survive	la	beauté	du	XXIème	siècle.		

Le	public	est	accueilli	«	dans	la	reconstitution	d’un	lieu	typique	du	début	de	ce	siècle	»,	invité	
à	marcher	 sur	 la	 scène,	 traversant	un	sol	nu	et	 lisse	d’une	salle	de	 répétition	du	Nouveau	
Théâtre	de	Montreuil	CDN,	avant	qu’il	ne	s’installe	sur	quelques	gradins	de	bois.	

Le	plateau	scénique	est	ainsi	foulé,	tel	un	chemin	élaboré	de	Petit	Poucet	où	seraient	épars	
ça	 et	 là	 pierres	 et	 cailloux	 –	 des	 ouvrages	 bruts	 de	 céramique	 -,	 au-delà	 desquels	 gisent	
encore	un	micro	et	un	clavier	électronique	pour	une	cérémonie	insolite	perpétuée.	

Tous	 les	 soixante	 ans,	 le	 trio	 convoque	 ce	 que	 fut	 le	 XXIème	 siècle,	 incarnant	 quelques	
fragments	transmis	de	génération	en	génération	–	mémoire	orale	ou	mythe	ancestral.	De	ce	
futur	lointain,	des	images	transparaissent	:	tentative	de	comprendre	notre	époque	–	rituels,	
mythologies,	usages	étranges	ou	sublimes	-,	et	les	individus	qui	l’ont	composée.	

Plus	 d’une	 centaines	 de	 fragments	 –	 beau	matériau	 documentaire	 –	 sont	 répertoriés	 par	
l’entreprise	mémorielle	et	sociologique,	dont	quelques-uns	sont	restitués	au	spectateur.	

Le	 fragment	 «	A	 propos	 du	 temps	»	 ouvre	 le	 spectacle	 de	manière	 décidément	 ludique	 :	
«		Au	 XXIème	 siècle	 nous	 croyons	 que	 la	 Terre	 tourne	 autour	 du	 Soleil.	 Nous	 appelons	
“année”	le	temps	qu’elle	prend	pour	effectuer	une	révolution.	C’est	ainsi	que	nous	comptons	
le	temps.	Un	cheval	par	exemple	vit	trente	années.	Un	humain	vit	trois	chevaux.	Un	tilleul	vit	
cinq	humains.	Une	année	est	divisée	en	365	 journées,	divisées	en	24	heures,	divisées	en	60	
minutes,	elles-même	découpées	en	60	secondes.	Pour	donner	une	idée,	une	seconde	équivaut	



	

à	peu	près	au	temps	entre	deux	battements	de	cœur.	Il	y	a	donc	31	536	000	battements	de	
cœur	dans	une	révolution.	Il	prend	la	posture	de	la	montre	:	

Certaines	 personnes	 portent	 dans	 leur	 poche	 ou	 au	 poignet	 une	 machine	 qui	 mime	 les	
battements	du	cœur.	Ont	dit	qu’ils	ont	«	l’heure	».	Les	autres	ont		le	temps».		
	
Le	 fragment	 sentimental	 sur	«	les	premiers	émois	»	est	plein	de	 facéties	et	de	clins	d’oeil.	
Comment	se	rencontre-t-on	?	Des	regards	se	croisent	et	l’instant	incandescent	advient.	L’un	
s’approche	de	l’autre,	évite	de	se	précipiter,	 les	corps	se	rapprochent,	 l’occasion	d’un	récit	
technique	de	ce	que	pourrait	être	un	baiser	entre	deux	êtres	confusément	attirés.	

Le	fragment	furtif	du	«	vote	à	bulletin	secret	»		demande	au	public	de	fermer	les	yeux	et	de	
lever	la	main.	Tout	le	monde	est	d’accord	»,	lui	dit-on,	il	est	invité	à	réouvrir	les	yeux.	

Le	fragment	du	«	Foot	Balle	»,	scène	silencieuse	et	malicieuse,	fait	«	jouer	»	les	interprètes,	
mimant	 les	 postures	 excessives	 des	 joueurs	 sur	 un	 stade	 de	 football	 :	 sauts	 glorieux	 de	
conquête,	 bouches	 ouvertes	 de	 hurlements	 tus,	 gestes	 grandiloquents	 et	 émotions	
expressives	 plutôt	 accentuées	 –	 douleur	 et	 joie.	 Le	 tableau	 final	 offre	 une	 Pietà	 de	 la	
Renaissance,	le	footballeur	christique	gît	de	tout	son	long	dans	les	bras	maternels.	

Un	moment	éloquent	et	saisissant	de	second	degré	qui	fait	le	bonheur	du	public	amusé.	

Le	 fragment	 du	 «	Passage	 des	 animaux	»	 fraie	 avec	 la	 gaieté	 des	 arts	 du	 cirque.	 Arthur	
Amard,	Blanche	Ripoche	et	Rémi	 Fortin	qui	 se	 succèdent	 font	des	 sauts	magnifiques	 –	on	
croirait	un	 troupeau	 insolite	de	caprins	en	goguette,	 surgissant,	 inattendus,	majestueux	et	
heureux	de	traverser	le	volume	de	l’air	en	esquissant	de	drôles	de	figures	extravagantes.	

Pour	Rémi	Fortin,	l’époque	se	vit	au	jour	le	jour	avec	l’idée	sous-jacente	que	le	monde	connu	
est	en	train	de	disparaître,	de	se	déliter,	et	que	les	gestes	quotidiens	et	les	imaginaires	sont	
des	artefacts	dont	on	parlera	bientôt	au	passé,	avec	peut-être	un	peu	de	mélancolie.	Reste	à	
voir	le	monde	avec	tendresse	en	témoin	d’un	temps	déjà	révolu.	

Un	spectacle	tissé	d’humour	et	de	fantaisie,	à	la	fois	candide	et	réfléchi,	avec	des	comédiens	
lunaires	et	aériens.		

Véronique	Hotte	

https://hottellotheatre.wordpress.com/2023/06/27/le-beau-monde-prix-du-jury-festival-

impatience-2022-creation-collective-de-arthur-amard-remi-fortin-simon-gauchet-et-

blanche-ripoche-sur-une-idee-originale-de-remi/	
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«	Le	Beau	Monde	»	

Du	beau	théâtre	

	
Imaginez	 vos	 descendants	 dans	 soixante	 ans,	 habitants	 du	 «	 monde	 d’après	 ».	 Un	 après	
radical	où	 tout	aurait	 été	 rayé	du	paysage,	même	 le	 théâtre	 !	On	a	 longtemps	 cru	ou	 fait	
croire	que	 la	civilisation	capitaliste	était	«	 sans	alternative	»	au	sens	prétendument	positif	
d’un	horizon	radieux	et	indépassable.	Désormais,	on	comprend	que	si	c’est	le	cas,	c’est	parce	
qu’elle	 semble	 en	mesure	 de	mettre	 fin	 à	 toute	 civilisation	 humaine	 sur	 terre	 entraînant	
dans	sa	chute	un	effondrement	du	vivant	déjà	commencé	et	nommé	Sixième	extinction.	Les	
descendants	 survivants	 n’auraient	 plus	 comme	 traces	d’aujourd’hui	 que	des	 fragments	 de	
réalité.	Pour	les	faire	exister	au	grand	jour,	pour	les	remettre	en	mémoire,	ils	se	livreraient	
tous	les	soixante	ans	à	un	rituel	qui	malgré	le	désastre	pourrait	faire	théâtre…	C’est	le	pari	
sur	 un	 futur	 illisible	 qu’ont	 fait	 Arthur	 Amard,	 Rémi	 Fortin,	 Simon	 Gauchet	 et	 Blanche	
Ripoche,	un	quatuor	de	doux	rêveurs	au	service	de	l’art	dramatique.	
	
Rituel	de	remémoration	ou	encore	archéologie	anticipée	d’un	passé	qui	serait	notre	présent.	
Car	ces	fragments	sont	épars,	lacunaires	et	muets	tels	ceux	que	l’archéologue	découvre	dans	
ses	fouilles	:	jamais	la	statue	ou	la	poterie	entière,	seulement	des	morceaux	qui,	rassemblés	
peuvent	 bien	 donner	 une	 idée	 de	 la	 chose	 dans	 sa	 globalité	 mais	 avec	 des	 blancs,	 des	
pointillés.	Là,	 il	 resterait	46	fragments,	pas	un	de	plus	pas	un	de	moins,	avec	des	numéros	
qui	 ne	 se	 suivent	pas	 comme	 si	 certains	 avaient	déjà	 été	perdus.	 Ces	quarante-six-là	 sont	
donc	précieux,	à	ne	sortir	que	tous	les	soixante	ans	avec	précaution.	Nous	y	sommes	et	les	
trois	 comédien.ne.s	vont	dérouler	 sous	nos	yeux	ce	 rituel.	Pris	d’un	sérieux	sans	affect,	 ils	
annoncent	solennellement	 le	numéro	de	chaque	fragment	et	s’appliquent	à	 le	faire	exister	
devant	nous,	à	faire	revivre	ainsi	un	pan	de	notre	réalité.	Les	trois	archéo-comédiens	jouent	
des	bribes	de	notre	monde	comme	s’il	n’existait	déjà	plus.	Leur	intelligence	de	jeu	consistant	
à	les	interpréter	comme	s’ils	les	ignoraient	vraiment,	en	suivant	à	la	lettre	les	indications	de	
chaque	 fragment,	au	début	presque	gauchement…	 Ils	parviennent	ainsi	à	nous	 faire	croire	
que	notre	monde	a	réellement	déjà	disparu,	aidés	en	cela	par	le	fait	que	maintes	choses	sont	
entrées	 en	 décomposition,	 comme	 le	 baiser	 (banni	 par	 hygiénisme),	 la	 neige	 (désormais	
artificielle)	ou	la	démocratie	(tellement	formelle).	
	
Chaque	mise	en	jeu	de	fragments	est	à	elle	seule	une	mise	en	scène	et	les	46	pièces	de	ce	
puzzle	civilisationnel	se	succèdent	sans	transition,	dans	une	cascade	aléatoire	et	drolatique	
qui	 ressemble	 à	 un	 inventaire	 à	 la	 Prévert.	 Pas	 de	 ratons-laveurs	 dans	 la	 liste	 mais	 des	
cailloux	 blancs	 de	 différentes	 tailles	 sur	 le	 sol	 –	 Est-ce	 une	 «	 scène	 »	 puisque	 le	 théâtre	
n’existe	 plus	 dans	 cette	 histoire	 ?	 Cailloux	 disposés	 ou	 manipulés,	 métaphores	 d’objets	
divers	 ;	 cailloux	 comme	des	 jalons	 ou	 comme	 ceux	 du	 Petit	 Poucet,	 histoire	 de	 retrouver	
notre	chemin	dans	le	grand	désordre	du	monde.	
	
Notre	présent	est	dessiné	en	pointillé	mais	en	dépit	du	minimalisme	du	spectacle,	 tout	ce	
qui	 fait	 le	 théâtre	 se	met	 à	 exister	 sous	 nos	 yeux	 :	 un	 espace	 sacré	 de	 la	 représentation	
permettant	 l’illusion,	 un	 temps	 séquencé	 non	 par	 des	 actes	 ou	 des	 scènes	 mais	 par	 des	
fragments	en	acte	et	mis	en	scène,	de	l’imaginaire	à	foison	dans	un	non-décor	autorisant		
	



	
toutes	les	projections	mentales,	du	récit,	des	lumières,	du	son,	des	actions	spectaculaires	ou	
inattendues	comme	dans	le	fragment	«	Attention	passage	d’animaux	sauvages	»	ou	celui	sur	
«	 La	 propriété	 »,	 une	 parfaite	 diction,	 des	 postures	 et	 des	 rôles,	 un	 deus	 ex	 machina	 et	
même	une	coulisse	permettant	une	sortie	de	scène	que	l’on	ne	devine	pas	dans	l’espace	clos	
de	 la	 Cour	 Montfaucon	 de	 la	 Collection	 Lambert.	 Clôture	 qui	 suggère	 fort	 bien	 celle	 du	
temps	remémoré	par	les	personnages,	archéologues	fantasques	de	notre	présent	agonisant.	
Il	 y	 a	 aussi	 de	 la	musique,	 du	 chant,	 de	 la	 danse	 parce	 qu’il	 y	 a	 bien	 sûr	 de	 formidables	
acteurs	dont	 l’implication	 totale	dans	chaque	 fragment	permet	en	un	court	 laps	de	 temps	
d’en	dire	tout	le	sens,	d’en	exprimer	toute	l’intensité	dramatique,	tragique	ou	comique.	Il	y	a	
encore	des	passions,	de	 la	politique,	 la	vie	et	 la	mort	 ;	et	 il	y	a	aussi	nous,	 le	public	!	Quel	
magnifique	théâtre	que	nous	sommes	invités	à	regarder-là	!	
	
D’ailleurs,	 Le	 Beau	monde	 ne	 se	 cache	 pas	 d’être	 aussi	 une	 réflexion	 sur	 le	 théâtre	 et	 sa	
magie.	Le	dernier	fragment	n°427	s’intitule	Les	fantômes	:	«	À	la	fin	du	rituel,	les	participants	
frappent	 dans	 les	mains	 afin	 de	 chasser	 les	 fantômes	 convoqués.	 »	 Et	 ça	marche	 !	 Nous	
frappons	dans	nos	mains,	nous	frappons	si	fort	que	le	mouvement	de	nos	bras	nous	soulève	
comme	 s’ils	 étaient	 des	 ailes	 et	 nous	 ovationnons	 debout	 le	 beau	 théâtre	 qui	 nous	 a	 été	
offert	en	toute	simplicité.	
	
Que	devient	une	société	qui	ne	s’occupe	pas	de	ses	fantômes,	les	bons	comme	les	mauvais	?	
	

Jean-Pierre	Haddad	

	

https://cultures.blog.snes.edu/publications-editions-culture/	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

 



 
 

 
 

 
 

	

Daphné	Bathalon	

https://theatre.quebec/2023/07/21/avignon-jour-5-ensevelie-sous-les-

papiers/	

	



	

21	juillet	2023	

DU	 15	 AU	 21	 JUILLET/	 A	 21H	 et	 23H59/	 COLLECTION	 LAMBERT	 COUR	
MONTFAUCON/	 LE	 BEAU	MONDE/	 ARTHUR	 AMARD,	 REMI	 FORTIN,	 SIMON	
GAUCHET,	BLANCHE	RIPOCHE/	Durée	1H15/	En	français	CREATION	2021	:	Prix	
du	jury	Impatience	2022	

Par	 trois	 excellents	 comédiens,	 A.	 Amard,	 R.	 Fortin,	 B.	 Ripoche,	 une	 pièce	
jubilatoire	sur	 le	thème	de	la	mémoire,	de	ce	qui	nous	reste	en	mémoire	une	
fois	de	nombreuses	années	passées.	

Dans	 un	 futur	 imaginaire	 nos	 trois	 guides	 ont	 gardé	 46	moments	 évocateurs	
d’une	autre	civilisation,	qu’ils	évoquent	entre	musique	et	théâtre,	en	un	rituel	
théâtral	très	humoristique,	de	la	forme	d’un	baiser	,	du	vote	à	mains	levées,	un	
véritable	 régal	 on	 s’y	 amuse	 du	 début	 à	 la	 fin.	 BRAVO.	 Voyez	 s’il	 reste	 des	
places	il	est	donné	deux	fois	dans	la	soirée.	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

	
Nous	sommes	dans	un	lointain	futur	;	trois	comédiens	se	livrent	à	un	rituel,	célébré	tous	les	60	ans	
sur	une	 scène,	destiné	à	 transmettre	de	génération	en	génération,	une	évocation	de	 la	 société	du	
XXIe	 siècle	 à	 travers	 des	 fragments	 qui	 auraient	 survécu	 au	 passage	 du	 temps.	
À	 une	 époque	 reculée,	 des	 acteurs,	 probablement	 inquiets	 à	 la	 perspective	 de	 la	 disparition	 de	
l’espèce	humaine,	 ont	 établi	 un	 condensé	des	 éléments	 représentatifs	 de	 leur	monde	pour	 laisser	
une	trace	de	notre	humanité,	comme	une	bouteille	à	la	mer	ou	un	message	envoyé	dans	l’espace	à	
l’intention	d’hypothétiques	 extra-terrestres	 (qui	 ont	 peut-être	 déjà	 reçu	de	nos	 nouvelles	 en	 1974	
avec	le	message	d’Arecibo).	
	
Pour	 l’heure,	 nos	 Martiens	 sont	 tellement	 éloignés	 du	 rituel	 originel	 qu’ils	 reproduisent	
mécaniquement	avec	application	les	 instructions	consignées	dans	46	fragments	(survivants	des	467	
initiaux)	qu’ils	n’ont	plus	les	moyens	de	comprendre.	Il	en	va	ainsi	des	émotions	qui	ne	sont	plus	que	
des	mots,	malgré	tous	leurs	efforts	pour	y	accéder.	
	
Tel	un	inventaire	à	la	Prévert,	ils	énumèrent	des	définitions	incongrues	:	la	neige,	la	propriété,	la	liste	
infinie	 des	 desserts	 préférés	 de	 Zelda,	 le	 sens	 de	 la	 vie	 («	fragment	 perdu	»),	 le	 cortège	 de	
manifestants,	nostalgie	et	lieux	communs,	le	temps	qui	passe,	les	fantômes	(«	À	la	fin	d’un	rituel,	les	
participants	 frappent	 dans	 leur	 main	 pour	 chasser	 les	 fantômes	 qu’ils	 ont	 convoqués	»),	 etc.	 Les	
éléments	 constitutifs	 des	 fragments	 sont	 parfois	 réduits	 à	 un	 conglomérat	 de	 mots	 débités	 à	 la	
manière	d’un	prototype	raté	de	robot	humanoïde	;	pour	un	peu,	on	entendrait	la	voix	artificielle	de	
Siri	:	«	La	Pomme	est	un	fruit	de	saison.	Elle	se	mange	avec	des	feuilles	de	vignes	sur	le	sexe.	Elle	est	
la	première	qui	a	découvert	la	gravité.	Elle	endort	les	princesses.	Elle	ouvre	le	cyberespace.	»	
	
L’incompréhension	qui	se	lit	sur	le	visage	des	comédiens	nous	fait	rire,	nous	qui	détenons	les	codes	
de	lecture	du	passé,	et	en	même	temps	nous	saisit	car	nous	voilà	en	position	de	témoins	directs	de	
notre	propre	disparition.	
	
Dans	un	espace	vide,	 lumières	allumées,	 le	 trio	d’acteurs	a	 la	 tête	et	 la	 culotte	à	 l’envers	dans	cet	
univers	 absurde	 le	 téléscripteur	 est	 en	 panne	 et	 le	 rituel	 a	 perdu	 le	 fil.	 Le	 spectacle	 aborde	 avec	
humour	le	spectre	de	la	fin	de	notre	monde,	l’éphémère	de	nos	sociétés	sur	l’échelle	du	temps,	mais	
c’est	 aussi	 un	 hommage	 au	 théâtre,	 dont	 la	 vocation	 première	 est	 la	 transmission	:	 «	Les	 théâtres	
étaient	des	lieux	dans	lesquels	on	s’assemblait	pour	s’endormir	ensemble	en	écoutant	des	histoires.	
Mais	selon	d’autres	sources	archéologiques,	il	s’agissait	aussi	de	lieux	dans	lesquels	on	reconvoquait	
la	mémoire	de	l’Humanité.	»	
	
Concocté	collectivement	par	Arthur	Amard,	Blanche	Ripoche	et	Rémi	Fortin	(qui	en	a	proposé	l’idée),	
le	spectacle	a	été	lauréat	du	prix	Impatience	2022	et	programmé	dans	le	cadre	du	Festival	d’Avignon	
2023.	Les	trois	artistes	se	distinguent	par	des	parcours	et	des	choix	hors	des	sentiers	battus.	Acteurs,	
chanteurs,	 mimes,	 ils	 occupent	 l’espace	 avec	 la	 vivacité	 de	 trois	 lutins.	 Cette	 création	 récréative	
jouée	avec	trois	bouts	de	ficelle	et	quelques	cailloux	révèle	de	beaux	talents	qui	n’ont	pas	les	deux	
pieds	dans	le	même	sabot,	ni	l’imagination	en	berne.	

Corinne	Denailles	



	

	

La	saison	théâtrale	commence	tôt	cette	année	à	Paris.	Voilà	qui	tombe	bien	pour	assouvir	ma	
grande	 envie	 de	 spectacles.	 J’ai	 choisi	 pour	 cette	 ouverture	 le	 «	beau	monde	»	 d’après	 le	
synopsis	du	programme.	Très	bonne	pioche	!	

Dans	«	Le	beau	monde	»,	le	spectateur	n’en	n’est	pas	un	puisque	le	théâtre	a	disparu.	Nous	
sommes	 très	 loin	 dans	 le	 futur.	 Du	 XXI°,	 ne	 restent	 que	 ces	 ruines	 de	 théâtre	 -un	 gradin	
circulaire	qui	encercle	un	espace	nu,	seulement	jonché	de	quelques	pierres	crayeuses-	et	des	
fragments	de	 rites	–	47	sur	427-	qui	ont	 survécu	au	 temps	et	que	nos	3	conférenciers,	en	
costume	d’époque,	se	proposent	de	nous	transmettre	comme	on	le	fait	depuis	toujours	tous	
les	60	ans.	

Ces	 fragments	 parlent	 d’une	 époque	 révolue	 où	 les	 gens	 vivaient	 des	 premiers	 émois	 et	
s’embrassaient,	 	où	 les	 larmes	étaient	 comme	des	 vagues	de	 l’âme.	 Ils	 s’adonnaient	à	des	
cortèges	bruyants	et	 à	un	étrange	 jeu	nommé	 football.	 Ils	 faisaient	des	échanges	d’objets	
entre	 eux	 et	 qui	 s’avéraient	 particulièrement	 inégaux.	 On	 pouvait	 voir	 un	 drôle	 de	
phénomène	nommé	neige	et	une	matière	étrange	du	nom	de	sable.	

Comme	 les	 auditeurs	 présents	 n’ont	 aucune	 idée	 de	 ces	 étranges	 pratiques,	 nos	
conférenciers	les	décrivent,	les	chantent,	les	miment,	les	bruitent	ou	en	déroulent	le	mode	
d’emploi.	 C’est	 infiniment	 drôle,	 politique,	 poétique	 et	 décalé.	 Le	 rythme	 est	 enlevé.	 Les	
comédiens	sont	parfaits	à	commencer	par	Blanche	Riposte	qui	 régale	 littéralement	 la	salle	
en	énumérant	avec	force	gourmandise	les	desserts	qui	existaient	alors.	

«	Le	beau	monde	»	a	remporté	le	prix	du	jury	impatience	en	2022	et	c'est	plus	que	mérité.	

Catherine	Wolff	

https://vivantmag.over-blog.com/2023/09/le-beau-monde.html	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	
	

	
ƒƒƒ	article	de	Hoël	Le	Corre	

	

15	septembre	2023	
	

Un	sol	parsemé	de	pierres	blanches,	un	gradin	en	bois	en	arc	de	cercle	et	sans	aucun	artifice	
de	lumières	:	nous	voici	conviés	à	un	rituel	convoquant	les	gestes	et	les	habitudes	d’un	passé	
lointain	 que	 la	 mémoire	 tente	 de	 conserver…	 Dans	 la	 «	reconstitution	 parfaite	 d’un	 lieu	
typique	 du	 début	 du	 XXIe	 siècle,	 un	 endroit	 disparu	 «	aujourd’hui	»	 où	 les	 gens	 se	
réunissaient	pour	 s’endormir	 ensemble	 en	 écoutant	 des	 histoires	»	 (premiers	 rires),	 trois	
protagonistes	charismatiques	au	possible	nous	invitent	à	cet	évènement	qui	se	tient	tous	les	
60	ans	pour	perpétuer	ces	souvenirs	de	ce	que	fut	le	XXIe	siècle.	La	magie	opère,	le	public	se	
prend	 au	 jeu	 dès	 le	 début,	 et	 nous	 entrons	 dans	 ce	 futur	 pour	 suivre	 avec	 attention,	
empathie,	curiosité	et	amusement	ces	trois	passeurs	de	mémoire.	
	
Pour	commencer,	ils	nous	rappellent	que	sur	les	427	«	fragments	»	de	cette	mémoire	orale,	
il	 n’en	 reste	désormais	plus	que	47	et	qu’il	 est	 primordial	 donc	de	 les	préserver	 et	 de	 les	
partager.	Ce	qu’ils	vont	faire	devant	nos	yeux,	avec	minutie,	concentration	et	une	charmante	
naïveté.	 C’est	 que	 ces	 trois-là	 ne	 connaissent	 rien	 de	 notre	monde,	 ils	 n’en	 sont	 que	 les	
dépositaires,	alors	ils	s’appliquent	au	mieux	à	reproduire	ce	qui	fait	le	sel	de	notre	civilisation	
contemporaine.	 Ils	 se	 lancent	 dans	 une	 succession	 de	 scènes	 rythmées,	 parfois	 cocasses,	
souvent	émouvantes,	et	 toujours	pertinentes.	Tout	y	passe,	ou	presque	:	des	 rites	 sociaux	
tels	que	la	séduction	ou	le	vote	à	bulletin	secret,	à	la	définition	de	la	blague,	la	reproduction	
des	mouvements	du	«	foot	balle	»	 jusqu’à	 la	 fragmentation	du	 temps	en	heures,	minutes,	
secondes.	 Une	 vrai	 réussite	 qui	 titille	 notre	 imagination	 et	 on	 en	 vient	 nous-mêmes	 à	
inventer	les	fragments	manquants.	
	
Pour	eux,	tout	semble	assez	énigmatique,	et	même	s’ils	appliquent	à	la	lettre	le	discours,	les	
gestes,	les	mimiques,	le	rendu	est	parfois	bien	loin	de	la	réalité.	Quant	aux	métaphores,	elles	
s’avèrent	au	contraire	toujours	très	perspicaces.	Nos	habitudes	les	plus	triviales	deviennent	
des	saynètes	chorégraphiées	décalées	et	drôles	quand	nos	grimaces	émotionnelles	prennent	
la	forme	de	véritables	poèmes.	C’est	savoureux	!	
	
Cela	 pourrait	 s’apparenter	 à	 du	 documentaire,	 à	 ceci	 près	 que	 la	 fantaisie	 qu’appelle	 la	
distanciation	 nous	 invite	 à	 regarder	 le	 présent	 avec	 un	œil	 différent.	 Nous	 apparait	 ainsi	
certaines	 absurdités,	 mais	 aussi	 les	 choses	 essentielles	 de	 nos	 vies.	 On	 est	 subjugué	 et	
complètement	embarqué	par	ce	portrait	en	creux	et	tout	en	tendresse	de	notre	présent.	A	
ne	surtout	pas	 rater,	pour	que	 les	 fantômes	du	présent	 reprennent	vie	et	 se	 rappeler	que	
notre	monde	est	beau	!	
	

Hoël	Le	Corre	

	

http://unfauteuilpourlorchestre.com/le-beau-monde-une-creation-collective-darthur-amard-remi-

fortin-blanche-ripoche-et-simon-gauchet-sur-une-idee-originale-de-remi-fortin-au-centquatre/	



	

	
	
	
Dans	 un	 futur	 lointain,	 volontairement	 non	 daté	 et	 flou,	 trois	 jeunes	 se	 réunissent	 pour	
présenter	 ce	 qu’était,	 il	 y	 a	 très	 longtemps,	 la	 vie	 quotidienne	 au	 XXIème	 Siècle.	 Ils	
présentent,	dans	un	espace	reconstitué	à	l’identique	de	ce	que	l’on	appelait	un	«	théâtre	»,	
un	ensemble	de	fragments	de	vie	de	notre	présent.	Ces	bouts	d’interactions	sociales	ont	été	
nommées	et	numérotées	–	 il	y	en	a	plus	de	quatre	cents,	même	si	une	bonne	partie	a	été	
perdue	–	pour	 former	un	rituel	collectif.	Notre	monde	perdu	apparait	donc	sous	 forme	de	
documentaire	anthropologique.	
	
Ce	rituel	a	 lieu	tous	les	soixante	ans	et	 la	transmission	s’est	faite	à	l’oral,	de	génération	en	
génération.	La	signification	de	certaines	scènes	a	souvent	été	perdue	au	fil	des	années	et	ces	
trois	 jeunes	 reproduisent	 ce	 qui	 leur	 a	 été	 confié	 sans	 toujours	 saisir	 le	 sens	 de	 ce	 qu’ils	
rapportent.	 Ils	 réincarnent	avec	plein	de	bonne	volonté	ces	mœurs	d’un	autre	 temps	sans	
toujours	les	comprendre	mais	sans	jamais	les	juger.			
	
Le	 résultat	 est	 une	 succession	 de	 scénettes,	 la	 plupart	 du	 temps	 surréalistes	 et	 absurdes,	
généralement	très	drôles	et	toujours	très	rafraichissantes.	Nous	assistons	à	la	description	de	
ce	qu’était	le	football,	les	blagues,	le	baiser,	la	danse,	autant	de	vieux	usages	étranges.	
	
Une	des	questions	que	 soulève	 cette	pièce	est	 la	 trace	que	va	 laisser	notre	quotidien	aux	
générations	 futures.	Que	garderont	 ils	de	nos	traditions	et	de	nos	habitudes	?	Sans	 jamais	
tomber	dans	des	suggestions	moralisatrices,	Rémi	Fortin,	Blanche	Ripoche	et	Arthur	Amard	
proposent	une	réflexion	sur	l’absurdité	de	certaines	de	nos	routines	et	de	nos	coutumes.	Ils	
se	moquent	gentiment	de	ces	rites	sociaux	qui	sont	pour	nous	des	habitudes	quotidiennes	et	
anodines.	

	

Catherine	Corrèze	

	
https://manithea.wordpress.com/2023/09/15/le-beau-monde/	
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Dans	un	 futur	 très	 lointain	 et	 incertain,	 et	 dans	un	 lieu	 typique	parfaitement	 conservé	du	
début	 du	 XXIe	 siècle,	 deux	 jeunes	 comédiens	 et	 une	 jeune	 comédienne	 convoquent	 des	
bribes	et	des	gestes	séquentiels	de	notre	époque	présente.	Ce	rituel	a	lieu	tous	les	soixante	
ans	et	c'est	par	la	parole	et	l'oralité	qu'ils	retracent,	à	leur	manière,	sans	queue	ni	tête,	des	
instants	de	notre	présent	en	46	"séquences"	distinctes	en	nous	interrogeant	subtilement	sur	
notre	mémoire	collective	et	la	nécessité	de	la	transmission.	
	
L'effervescence	 dernière	 du	 Festival	 d'Avignon	 ne	 nous	 avait	 pas	 permis	 d'assister	 à	 la	
représentation	du	"Beau	Monde"	à	la	Collection	Lambert,	lieu	que	nous	apprécions	pourtant	
particulièrement.	 Nous	 avons	 heureusement	 réparé	 ce	 manque	 au	 CentQuatre-Paris,	 le	
mardi	12	septembre,	et	ce,	pour	notre	plus	grand	plaisir	théâtral.	
	
Dans	cette	 salle	de	 théâtre	 située	dans	 le	XIXe,	 il	 y	a	quelque	chose	qui	nous	a	 rappelé	 la	
Collection	Lambert	:	une	impression	diffuse	liée	sans	doute	au	blanc	du	grand	espace	où	se	
déroule	la	pièce,	à	des	galets	mystérieux	posés	à	même	le	sol	 jouxtant	un	micro	à	fil	et	un	
petit	synthétiseur.	Une	ambiance	"contemporaine"	comme	nous	les	aimons	aussi,	à	peine	le	
seuil	de	la	salle	franchi.	
	
Les	premiers	instants	de	la	pièce	ne	démentiront	pas	cette	impression	à	travers	lesquels	les	
spectateurs	sont	directement	convoqués,	assis	sur	des	gradins	en	bois	brut,	comme	étant,	
eux	aussi,	projetés	dans	ce	futur	incertain	afin	de	découvrir	la	préhistoire	de	notre	XXe	siècle	
définitivement	jubilatoire.	
	
Et	si	cette	pièce	nous	disait	finalement	la	capacité	légendaire	de	l'être	humain	à	ne	pas	voir	
ce	 qu'il	 vit	 au	moment	 "T"	 à	 sa	 juste	 proportion	 ?	 À	 vivre	 les	 choses	 comme	 elles	 vont,	
comme	elles	nous	sont	finalement	imposées,	dictées,	influencées	de	manière	collective	sans	
qu'individuellement,	 nous	 y	 puissions	 grand-chose	 !	 Parce	 que	 le	 collectif	 l'emporte	 bien	
trop	souvent	sur	 l'individuel…	Le	 tout	avec	 l'injonction	subtilement	évoquée	de	garder	ces	
"choses"	 en	 mémoire	 coûte	 que	 coûte	 !	 Parce	 que	 la	 mémoire,	 c'est	 hautement	 capital,	
nécessaire,	 primordial.	 Le	 propos	 de	 la	 pièce,	 à	 bien	 y	 regarder,	 semble	 être	 précisément	
celui-là.	
	
Pour	 Rémi	 Fortin,	 acteur	 associé	 au	 Nouveau	 Théâtre	 de	Montreuil,	 à	 la	 tête	 aussi	 de	 sa	
propre	Compagnie	à	Lille	depuis	dette	année	et	à	l'initiative	de	ce	projet,	cet	état	de	faits	est	
une	évidence	!	Se	souvenir	pour	ne	pas	perdre,	pour	ne	pas	se	perdre,	pour	poursuivre	 le	
long	fleuve	(in)	tranquille	de	la	Vie	et	de	sa	mosaïque	multifacettes	et	polymorphe.	
	
Arthur	Amard,	 Rémi	 Fortion,	 et	 Blanche	Ripoche,	 interprétant	 cet	 instant	 de	 théâtre	 –	 où	
l'anodin	 occupe	une	place	 ô	 combien	 grandiose	 –,	 sont	 en	 grande	harmonie	 de	 jeu	 et	 de	
complicité.	 Accordons	 une	mention	 toute	 particulière	 à	 Blanche	Ripoche	 qui,	 à	 elle	 seule,	
concentre	de	façon	remarquable	ce	qu'est	la	maîtrise	du	geste	théâtral	dans	son	sens	le	plus	
large.	Sa	partition,	dans	l'évocation	culinaire	listée	des	différents	gâteaux	qui	sont	les	nôtres,	
est	tout	simplement	percutante,	bien	loin	d'une	simple	fantaisie	hétéroclite	visant	à	épater		



	
	
le	spectateur	!	Mais	ses	deux	comparses	ne	sont	pas	en	reste,	loin	de	là.	Tous	deux	excellent	
dans	l'énergie,	la	sensibilité	et	l'originalité	de	leur	jeu	respectif.	
	
L'ensemble	de	cette	création	2021	est	un	bijou	de	détente	récréative	pour	le	spectateur,	une	
oasis	de	fraîcheur	créative	et	l'humour	y	tient	une	place	essentielle	qui	octroie	à	l'ensemble	
un	rare	moment	de	spectacle.	
	
À	l'époque	future	du	"Beau	Monde",	le	théâtre	et	les	larmes	ont	disparu,	il	faut	réapprendre	
à	donner	un	baiser	sur	la	bouche,	on	se	souvient	des	animaux	de	la	forêt	et	des	spectateurs	
d'un	match	de	football	(moments	exceptionnels	du	spectacle),	on	convoque	des	personnes	
curieuses	 qui	 assistent	 aux	 retransmissions	 documentaires	 de	 l'ancien	 monde.	 Bref	 !	 On	
(re)vit	 notre	 époque	 actuelle	 dans	 un	 mélange	 justement	 dosé	 de	 tendresse	 comique	 et	
saupoudré	d'un	brin	de	nostalgie.	
	
"Comme	beaucoup	de	gens	de	mon	époque,	je	vis	au	quotidien	avec	l'idée	sous-jacente,	plus	
ou	moins	exprimable,	que	le	monde	que	nous	avons	connu	est	en	train	de	disparaître,	de	se	
déliter,	 que	 les	 gestes	 quotidiens	 et	 les	 imaginaires	 qui	 sont	 les	 nôtres	 sont	 des	 artefacts	
dont	on	parlera	bientôt	au	passé,	et	avec	peut-être	un	peu	de	mélancolie",	Rémi	Fortin.	
	
Création	 collective	 réalisée	 à	 partir	 d'une	 série	 d'entretiens	 audio	 consistant	 à	 récolter	 ce	
dont	quelques	jeunes	femmes	et	 jeunes	hommes	pourraient	se	souvenir	de	leur	existence,	
"Le	Beau	Monde"	est	un	bijou	d'inventivité	dont	il	faut	souligner	à	la	fois	l'absurdité	du	réel,	
la	 beauté	 de	 nos	 vies	 fragmentaires,	 une	 certaine	 nostalgie	 attendrissante	 ou	 encore	 la	
parole	hautement	nécessaire	et	magique,	tout	comme	celle	du	théâtre.	
	
"Nous	 voulons	 regarder	 notre	 monde	 et	 nos	 vies	 avec	 les	 yeux	 naïfs	 de	 nos	 lointains	
descendants.	 (…).	 Nous	 voulons	 mener	 à	 l'envers	 l'enquête	 qui	 mènera	 d'hypothétiques	
archéologues	 jusqu'à	nous,	et	 saluer	 la	 richesse	de	 leurs	erreurs.	Nous	voulons	célébrer	 la	
transmission	orale,	 ses	 lacunes	et	 ses	mouvements	en	un	 siècle	où	 tout	 s'enregistre	et	 se	
fige",	Arthur	Amard.	
	
Courez	vite	au	104	assister	aux	46	fragments	de	nos	vies	collectives	(sur	les	427	initialement	
prévus),	 jusqu'au	23	septembre	à	Paris	et	ailleurs	ensuite,	 interprétés	par	une	comédienne	
et	 deux	 comédiens	 en	 grâce,	 et	 vous	 ne	 verrez	 peut-être	 plus	 votre	 présent	 2023	 de	 la	
même	manière	!	
	

Brigitte	Corrigou	

	

https://www.larevueduspectacle.fr/Le-Beau-Monde-Ou-comment-filer-vers-un-futur-fort-

lointain-et-redecouvrir-notre-present-pour-en-sourire_a3728.html	

	

	

	

	

	

	

	

	

	



	

	

Peut-on	 construire	 à	 partir	 de	 fragments	 un	 enchaînement	 qui	 ressemble	 à	 un	
spectacle,	un	objet	non	identifié	qui	reste	du	théâtre	?	La	preuve	par	trois,	ou	quatre,	
pour	une	histoire	du	présent	racontée	au	passé.	

Lumière.	Blanche	et	sans	apprêt.	La	salle	est	éclairée.	Elle	le	restera	comme	pour	inclure	
dans	 le	même	monde	ceux	qui	 jouent	et	ceux	qui	regardent.	Les	spectateurs	sont	assis	
sur	des	gradins	en	demi-cercle	autour	d’un	espace	nu	parsemé	de	pierres	de	grosseurs	
différentes.	Des	petits	cailloux	comme	ceux	que	le	Petit	Poucet	sème	pour	retrouver	sa	
route.	 Et	 justement	 il	 est	question	de	 se	 souvenir,	 de	 remonter	 le	 chemin	qui	mène	à	
notre	époque	en	partant	de	très	loin	dans	le	futur.	De	revenir	au	XXIe	siècle.	De	capter	les	
bribes	de	mémoire	qui	ont	été	conservées	par-delà	 le	temps,	de	retrouver	 les	vestiges,	
incomplets,	 légués	 par	 le	 passé.	 De	 reconstituer	 le	 portrait,	 à	 trous,	 d’une	 société	
industrielle	en	pleine	déliquescence	qui	vit	ses	derniers	moments.	La	nôtre.	

L’archéologie	d’un	passé	présent	

Le	 lieu,	 c’est	 une	 reconstruction.	 Une	 reconstitution	 de	 ce	 qui	 fut	 au	 XXIe	siècle	 un	
théâtre.	Des	traces	de	cette	époque,	 il	ne	reste	que	des	fragments	que	 les	trois	 jeunes	
gens	–	une	fille	et	deux	garçons	–	vont	s’efforcer	d’évoquer.	Une	mémoire	orale	qu’on	
sort	d’une	naphtaline	métaphorique	tous	les	soixante	ans.	Des	traditions,	des	rituels,	des	
mythologies	dont	l’étrangeté	a	franchi	la	barrière	du	temps	et	dont	une	partie	seulement	
sera	évoquée	ce	soir-là.	On	connaissait	le	bon	sauvage,	le	candide	qui	décrypte	la	société	
occidentale	 avec	 son	 regard	 neuf	 qui	 en	 souligne	 les	 bizarreries	 et	 les	 contradictions,	
comme	une	incarnation	d’un	présent	d’ailleurs	qui	regarde	un	autre	présent	que	le	sien.	
Dans	le	 Beau	monde,	 l’affaire	 tourne	 autour	d’un	 schéma	de	 science-fiction	 à	 rebours.	
Nous	ne	regardons	pas	ce	qui	se	passera.	C’est	le	futur	qui	regarde	notre	présent	qui	est	
le	 passé	 qu’évoquent	 les	 personnages.	 Dans	 ce	 monde	 d’après,	 l’ordre	 des	 choses	
connues	est	 renversé.	 Les	 trois	protagonistes	ont	 retourné	 leur	veste	et	présentent	au	
public	 l’envers	 de	 leurs	 vêtements	 qui	 est	 leur	 endroit,	 au	 contraire	 de	 ce	 que	 nous	
percevons,	vu	du	XXIe	siècle.	

Étranges	étrangers	

Les	 trois	 personnages	 qui	 occupent	 la	 scène	 sont	 venus	 nous	 parler	 d’un	 temps	 très	
exotique,	plein	de	coutumes	singulières,	où	on	levait	la	main	et	où	on	appelait	cela	voter,	
où	 on	 échangeait	 des	 «	bonjour	»	 à	 tire-larigot	 et	 où	 l’on	 se	 regroupait	 en	 masse	 en	
hurlant	des	choses	incompréhensibles	en	bloquant	les	rues.		



	

Cette	 société-là	 avait	 ses	 rituels	 comme	 de	 regarder	 des	 illuminations	 bruyantes	 en	
référence	à	un	événement	mystérieux	:	la	prise	de	la	Bastille.	En	ce	temps-là	existaient	la	
terre,	 la	mer,	 le	 ciel	 et	de	petits	moutonnements	qu’on	nommait	 les	nuages.	 Les	gens	
éprouvaient	 de	 drôles	 de	 choses	 qu’on	 appelle	 sentiments,	 ou	 sensations	:	 des	 émois	
amoureux,	de	la	souffrance,	de	la	gourmandise.	Les	petits	cailloux	s’accumulent.	Seuls	ou	
à	 plusieurs,	 les	 interprètes	 dévident	 la	 pelote	 des	 fragments	 retrouvés.	 Ils	 miment,	
bruitent,	chantent	a	capella,	se	démènent	avec	application,	lèvres	tendues	vers	l’avant	et	
commentaire	à	 l’appui	pour	expliquer	 la	coutume	du	baiser,	 lancés	dans	 l’énumération	
sans	 fin	 de	 ce	 que	 les	 gens	 d’alors	 appelaient	 «	pâtisserie	»	 ou	 adoptant	 le	 visage	
déformé	par	 la	passion	mais	muet	des	supporters	de	football.	Ces	étrangers-là	vivaient	
dans	un	«	beau	»	monde,	plein	de	bombes	«	pour	nous	détruire	et	éviter	la	guerre	».	Et	
les	auteurs-interprètes	ne	reculent	pas	plus	devant	un	jeu	de	mots	laid,	parlent	de	laisser	
l’État	dans	 les	 toilettes	comme	on	 l’a	 trouvé	en	même	temps	qu’ils	 se	penchent	sur	 la	
nostalgie,	l’argent	ou	l’héritage.	

Un	processus	de	création	collective	

Cette	collection	d’objets	rétrospectivement	identifiée	sans	difficulté	par	le	spectateur	qui	
se	 tient	 à	 la	 croisée	 des	 chemins	 entre	 un	 temps	 et	 l’autre	 est	 la	 résultante	 d’une	
création	où	collectif	et	individuel	se	sont	articulé.	Un	postulat,	une	règle	du	jeu	émise	par	
Rémi	Fortin,	que	tous	reprennent	à	 leur	compte	et	explorent	 individuellement.	Chacun	
invente	 avec	 ce	 qu’il	 est,	 ce	 qu’il	 sait	 faire,	 ce	 qu’il	 a	 envie	 de	 faire.	 Et	 puisqu’Arthur	
Amard	 est	 proche	 des	 arts	 du	 cirque	 et	 en	 même	 temps	 musicien,	 il	 mettra	 dans	 la	
corbeille	une	part	de	son	expérience.	En	découlent	des	propositions,	soumises	au	regard	
des	 autres,	 critiquées,	 amendées,	 enrichies	 qui	 forment,	mises	 bout	 à	 bout,	 plusieurs	
heures	 de	 «	beau	 monde	»	 placées	 sous	 le	 regard	 extérieur	 de	 Simon	 Gauchet,	 un	
scénographe	passé	par	les	Beaux-Arts.	Dans	les	fragments	de	la	collection,	il	faudra	trier,	
revoir,	 agencer	 et	 il	 n’est	 pas	 innocent	 que	 ces	 petites	 pièces	 portent	 des	 numéros,	
rappelant	qu’au	cirque	c’est	ainsi	qu’on	nomme	les	prestations	des	artistes.	

Une	discontinuité	revendiquée	

Il	 serait	 vain	 de	 chercher	 au	 fil	 du	 spectacle	 une	 construction	 «	dramatique	»,	 un	
scénario,	une	histoire.	Les	saynètes	qui	 le	composent	sont	 indépendantes	 les	unes	des	
autres	et	 rien	n’empêcherait	de	placer	 les	numéros	dans	un	 sac	et	de	 les	 tirer	 les	uns	
après	 les	 autres	 pour	 redéfinir	 un	 autre	 ordre	 et	 rejouer	 les	Cent	 mille	 milliards	 de	
poèmes	de	 Raymond	 Queneau	 en	 modifiant	 les	 combinaisons	 et	 les	 ordres.	 Pour	 le	
théâtre,	 c’est	 faire	 de	 l’anti-théâtre	 dans	 le	 théâtre,	 jouer	 avec	 le	 feu	 et	 avec	 la	
frustration	 potentielle	 du	 public.	 Mais,	 signe	 des	 temps,	 nous	 sommes	 à	 l’ère	 de	 la	
culture	 zapping,	 du	 picorage	 universel	 distillé	 par	 les	 réseaux	 sociaux.	 Alors	 un	 beau	
monde	en	petits	bouts	sans	lien	entre	eux,	semés	au	hasard	la	chance	ou	presque,	ça	ne	
peut	 que	 s’intégrer	 dans	 le	 paysage.	 Et	 le	 public	 le	 comprend	 bien,	 qui	 accueille	 avec	
enthousiasme	ce	jeu	d’rôle,	original	et	jouissif…	

Sarah	Franck	

	

http://www.arts-chipels.fr/2023/09/le-beau-monde.dans-le-jeu-du-present-anterieur-je-

choisis.html	



Dans	un	futur	lointain,	des	archéologues	réveillent	les	vestiges	de	notre	temps,	des	vestiges	
qui	prennent	la	forme	de	souvenirs	encapsulés	en	427	fragments	soigneusement	consignés	
et	qui	un	à	un	dessinent	une	cartographie	aléatoire	de	notre	monde	contemporain.	

Prix	 du	 Festival	 impatience	 2022,	 Festival	 de	 la	 jeune	 création	 théâtrale,	Le	 Beau	
Monde	d'Arthur	Amard,	de	Rémi	Fortin,	de	Simon	Gauchet	et	de	Blanche	Ripoche	capte	les	
instantanés	de	notre	quotidien	alors	observés	par	l’œil	curieux	de	nos	lointains	descendants.	
À	travers	ce	recul	spatio-temporel,	dans	un	décor	lunaire,	nos	émotions,	nos	us	et	coutumes	
sociétaux	sont	ainsi	réactivés,	solennellement	reproduits	par	les	comédiens.	

Livrée	 sans	 le	mode	 d'emploi,	 la	 retranscription	 donne	 lieu	 à	 une	 interprétation	 décalée.	
Réactivé	 aussi,	 le	 lieu	 du	 théâtre,	 désormais	 disparu,	 devient	 un	 antre	 sacré,	 un	 lieu	 de	
communion,	un	rituel	convoquant	notre	mémoire	ancestrale.	

Le	 Beau	 Monde	n'essaie	 pas	 d’édulcorer	 les	 injustices	 engendrées	 par	 notre	 système	
sociétal.	 Le	propos	volontairement	naïf,	 se	 focalise	 sur	notre	humanité,	 sur	nos	émotions,	
sur	notre	capacité	à	rester	sensible	dans	un	monde	qui	nous	dépasse.	Avec	une	originalité	et	
une	véritable	tendresse	pour	notre	présent,	le	collectif	s'amuse	à	décontextualiser	nos	petits	
rituels	comme	autant	d'instants	précieux	et	délicats.	Les	blagues,	le	baiser,	la	neige,	la	danse,	
la	nostalgie,	le	système	de	santé,	le	constat	à	l’amiable,	les	larmes,	autant	de	clins	d’œil	qui	
un	 à	 un	 s'imbriquent	 pour	 constituer	 un	 instantané,	 une	 histoire	 de	 notre	 humanité	
occidentale	et	contemporaine.	

Dans	 leurs	 costumes	 d'époque,	 la	 nôtre,	 enfilés	 à	 l'envers,	 les	 récitants	 font	 de	 nous	 les	
fantômes	d'un	passé	révolu.	Arthur	Amard,	Rémi	Fortin	et	Blanche	Ripoche	appréhendent	la	
futilité	de	ces	 instants	fragmentés	avec	une	poésie	et	un	regard	qui,	un	 instant,	offrent	un	
angle	de	vue	différent	et	salutaire	sur	notre	présent.	

Loin	de	toute	velléité	revendicatrice,	avec	douceur	et	humour,	Le	Beau	Monde	nous	exhorte	
à	regarder	notre	quotidien	autrement,	à	être	plus	attentif	à	notre	monde	environnant.	

Avec	un	sens	de	la	dérision	certain,	drôle	et	véritablement	original	Le	Beau	Monde	délivre	un	
bel	 hommage	 subtil	 et	 poétique	 au	 pouvoir	 de	 la	 transmission,	 au	 théâtre,	 à	 notre	 beau	
monde.	

Sophie	Trommelen	

http://www.artsmouvants.com/2023/09/le-beau-monde-de-arthur-amard-remi.html	



	

	

Le	Beau	Monde,	un	spectacle	captivant	sur	les	vestiges	de	notre	époque	

12	septembre	2023	

Quelles	traces	restera-t-il	de	notre	civilisation	et	de	notre	quotidien	quand	le	temps	aura	fait	
son	travail	?	Le	Beau	Monde	répond	à	cette	question	avec	un	inventaire	touchant	et	drôle.	

Prix	du	Jury	Impatience	2022	

En	 imaginant	 un	 rituel	 insolite	 qui	 se	 déroulerait	 tous	 les	 soixante	 ans,	 dans	 un	 futur	
indéterminé,	 avec	pour	objectif	 de	 transmettre	 ce	que	 la	mémoire	 a	 gardé	du	XXIe	 siècle,	
Rémi	 Fortin,	 Blanche	 Ripoche	 et	 Arthur	 Amard,	 sous	 le	 regard	 Simon	Gauchet,	 proposent	
une	sorte	d’inventaire	où	notre	monde	se	dessine	en	pointillés.	Pas	sous	les	traits	d’un	récit	
historique,	 mais	 sous	 ceux,	 autrement	 poétiques,	 d’un	 ensemble	 de	 gestes,	 habitudes,	
rituels,	 usages,	 si	 communs	 aujourd’hui	 qu’on	 ne	 les	 questionne	 pas,	 mais	 qui	 semblent	
étonnants	aux	yeux	de	nos	lointains	descendants.	

Dans	une	société	où	 le	 théâtre	n’existe	plus,	 le	public	est	accueilli	«	dans	 la	 reconstitution	
d’un	lieu	typique	du	début	de	ce	siècle	»	matérialisé	par	un	gradin	en	demi-cercle.	Il	assiste	à	
cette	 étrange	 cérémonie,	 dont	 il	 reconnaît	 la	 centaine	 de	 fragments	 issus	 d’un	 travail	 de	
collectage	documentaire	et	d’écriture	collective,	 transformation	du	quotidien	 le	plus	banal	
en	bribes	d’une	beauté	en	péril.	

	

https://www.unidivers.fr/event/le-beau-monde-un-spectacle-captivant-sur-les-vestiges-

de-notre-epoque-le-centquatre-paris-paris/	
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Ils ont O ,PSD L QF
FESTIVALLa 14e

D
ix spectacles ᚏJXUDLHQW à
O DIILFK de cette édition
du festival Impatience.
Créé il y a quatorze ans
sous O LPS OVL Q de notre
consœur de Télérama

Fabienne Pascaud et
avec la complicité active
dans un premier temps
de O 2Gp Q puis, désor-
mais, du 104, Impatience

porte bien son nom : celui de jeunes gens qui se lancent
dans O DY Q U artistique du théâtre (pas plus de deux créa-
tions à leur actif). Sur 250 propositions parvenues aux or-
ganisateurs (le 104, le Jeune Théâtre national , les Plateaux
sauvages, le Théâtre de Chelles, le CDN de Sartrouville,
le Théâtre Louis-Aragon de Tremblay, le Théâtre 13),

dix projets ont été retenus. Un marathon théâtral qui V V
déroulé du 6 au 15décembre, parsemé de spectacles pour
certains audacieux, G D U V plus fragiles dans la forme
comme dans le fond, serait-on tenté G pFULU Quatre prix
ont été décernés : le prix du public, le prix des lycéens,
le prix SACD et le prix du jury, présidé cette année par le
metteur en scène Julien Gosselin.

Le prix du public est revenu au spectacle écrit et mis en
scène par Yacine Sif El Islam Sola Gratia . Un récit autobio-
graphique qui évoque avec pudeur et sensibilité une agres-
sion homophobe dont les traces, une balafre sur la joue pour
Yacine, une autre dans le dos pour Benjamin, son compa-
gnon, se lisent sur leurs corps. Si le spectacle est encore

fragile, O QJDJ P Q de O DF U sa façon de nous racon-
ter O K UU U sans hausser le ton, son geste G Q violence
contenue pour ouvrir les pages du livre il a consigné
son récit (publié aux éditions Komos) avec le couteau dont
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se sont servis ses agresseurs questionnent la violence, la
haine, sans faux-semblants.

LA«KOULOUNISATION» ETLAGUERRE e5,(
Le prix des lycéens (et celui de la SACD) a récompensé

le très beau travail de Salim Djaferi Koulounisation. Pour
évoquer la colonisation et la guerre G OJpULH il H dé-
tourné du récit estampillé « historique ». Il a juste posé
une question, à sa mère, à sa tante, ici, en France, à des
amis, en Algérie : « Comment dit-on FRORQL D LRQ en

arabe ? » Dès lors, il remonte le ᚏO de O L RLUH à partir
de récits intimes, la quête G Q mot qui, dans la langue
arabe, existe sous plusieurs formes. Ce travail autour de la
langue, cette recherche sémantique pour un mot fantôme,
la découverte, dans une librairie francophone G OJHU
que les livres sur cette période sont rangés non pas dans
la catégorie « guerre G OJpULH » mais « révolution » lui
permettent de dérouler les ᚏOV emmêlés des souvenirs qui
jaillissent au ᚏO des rencontres. Des témoignages patiem-
ment recueillis qui ne LQ FUL HQ pas dans le roman na-
tional officiel à O UH des deux côtés de la Méditerranée
mais dans la mémoire collective des deux peuples. Avec,
pour accessoires, des ᚏOV tendus sur lesquels il va accro-
cher des objets comme autant de traces de cette histoire

Le prix du jury a distingué le Beau Monde. Une dystopie joyeuse, un inventaire à la Prévert porté
par trois jeunes acteurs au diapason G QH partition loufoque et débridée. MOHAMED CHARARA
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douloureuse et des panneaux de polystyrène T LO va
manipuler à vue, Koulounisation est un spectacle QH
rare intelligence qui sait mettre des mots sur des points
aveugles QH histoire commune, loin des versions of-
ᚏFLHOOHV qui alimentent le terreau de O H UrPH droite en
France et celui des intégristes en Algérie.

LES e 25 1 6UNSPECTACLEPUNK
Le prix du jury a distingué le Beau Monde, une créa-

tion collective U K U Amard, Rémi Fortin et Blanche
Ripoche. Une dystopie joyeuse, un inventaire à la Prévert
avec son côté aléatoire qui nous projette dans cent ans, à
une époque R le théâtre Q H LV H plus. Charge à une poi-
gnée KRPPHV et de femmes de raconter aux généra-
tions futures, tous les soixante ans, le souvenir de ce rituel

avec un, deux ou plusieurs
acteurs qui, face public,
racontaient des histoires,
mettaient le monde en
scène. De ces textes consi-
gnés, il ne reste que des
fragments. Des fragments
comme des haïkus, joués,
chantés, mimés ou dansés

pour raconter le théâtre. HV drôle, intelligent, poé-
tique, porté par trois jeunes acteurs au diapason de cette
partition loufoque et débridée. Avec quelques cailloux à
même le sol, des costumes HQᚏO«V à O HQ HUV R sortent
les étiquettes, les trois acteurs se métamorphosent en Petit
Poucet. Et comme le héros du conte de notre enfance, ils
ne V HQ laissent pas conter et portent sur notre monde ac-
tuel un regard vif et percutant.

Les repères spatio-temporels volent en éclats. Ils
parlent au futur proche et nous tendent un miroir sur
notre monde contemporain. Le rire se fait alors plus
grave. Le théâtre étant concomitant de O D qQHPHQ de
la démocratie, si O Q était amené à disparaître, O D UH
aurait du mal à lui V U L UH Un dernier aperçu de la va-
riété des propositions ,PSD LHQFH : les Dévorantes, un
spectacle punk écrit, joué et chanté par Sarah Espour
sur les femmes criminelles. La découverte QH sacrée
artiste, une performeuse hors pair .

e0 5, -26eSIRACH

LeBeauMondesera programméauFestival LJQRQen juillet.
Pourplus de renseignementssur lestournéesdesautres
spectacles: www.festivalimpatience.fr

Deshaïkus,
joués,chantés,
mimésou dansés
pour raconter
le théâtre.
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LA CHRONIQUE DE FABIENNE PASCAUD
Quoi deneufàImpatience, festival du
théâtre émergentné voilà quatorze
anssous la houlette de Télérama et du
Théâtrede O 2GpRQ D MR UG K L por-
té au meilleur parleséquipesduCent-

Quatre, et soutenu par tout un réseau
de remarquablesprofessionnels du
Grand Paris? Après avoir JR paux
dix spectaclesproposés, de Chelles à
Sartrouville, duJTN à Tremblay, au
milieu G Q jury présidé par le tou-
jours audacieux metteur en scène
Julien Gosselin,amoureuxde textes et
concasseur de formes, demeurent
énergie,lucidité audacieuses,et cette
joyeusevolonté G HPSRLJQHUtoutes
lesformes possibles de sonart.En té-
moigne lepalmarès.

Le prix du public échoità Sola Gra-
tia, sobre monologue écrit et incarné
par YacineSifEl Islam après T LO aété
victime G QH agression homophobe
enpleine rueavec soncompagnon, lui
aussiprésentsur scène, mais de dos,
muet,brodantjustequelquesmots sur
unimmense drapblanc... Le prix des
lycéenset celui de la Société desau-
teurs et compositeurs dramatiques re-
viennent àKoulounisation, de Salim
Djaferi, qui fait si drôlement,délicate-

ment - et très plastiquement! - réex-
plorer lesnon-dits dela colonisation et
dela guerreG OJpULHj traverslaseule
traductiondu mot «colonisation». Le
prix du jury, enfin, est décernéau fu-

turiste BeauMonde,cocasse et mélan-
colique inventaire à la Prévert, surréa-
liste rituel des siècles prochains
imaginé par le trio Arthur Amard,

LES 5e 76

DU FESTIVAL

IMPATIENCE

2022

SolaGratia
Monologue
Yacine Sif
El Islam
|50mn
| Conception,
interprétation,
mise en scène,
Yacine Sif El Islam.

Koulounisation
Duo
SalimDjaferi
11hl51 Conception,

interprétation,

Salim Djaferi

| Le 3 février
à Nîmes (30),
du 15 au 20 mai

à Montreuil (93).

Le BeauMonde
Rêverie théâtrale
Collectif
| Ihl51 Création
d'Arthur Amard,
Rémi Fortin et
Blanche Ripoche
| Le 31 mars
à Lésigny (77).

Rémi Fortin, Blanche Ripoche. Dans
O pSRT H lointaine qui estla leur - et

R Q H LV HQ plus ni élections, ni foot-

ball, ni même baiser! -, ils cherchent
à classeret mémoriserpar fragments
numérotés les plus étonnantsde nos
usagesdu xxie siècle, T LOV bricolent
ici et reconstituent modestement
devantnous. Chants polyphoniques
de leur potachefaçon comme choré-

graphies naïves accompagnentleur
re-visitation de notreD MR UG K L col-
lectivement écrite suruneidéeinitiale
de Rémi Fortin. Même le sommaire et
inconfortable gradin de bois en demi-

cercle sur lequelestinstallé le public

- théâtre à O DQ LT H tréteauxmédié-
vaux? - fait partie de leur cérémonie
mémorielle : retrouverles accessoires
G DQ DQ pour célébrerensembleles
habitudeslesplus riches du passé.

Depuis O Q LT L p le théâtre a tou-
jours convoqué les fantômes, grands
hérosou antiquesvictimes. Lesvoir ici

invoqués pardejeunescomédiens àla
maladresse,à la naïveté volontaires,
aux costumesostensiblementà O HQ
vers - comme V LOV voulaient retourner
notre présentcomme un gant - dis-
tille un charme toutensemble drôle et
émouvant. travers ces lutins G Q
conte de demain malicieux, nousap-

partenons en effet déjà au royaume
desombres.4 LOV convient avec de
simples cailloux, desobjets high-tech
des années 2020 T LOV ne savent
mêmeplus utiliser. Aveceux, onJR H
autrement,peu àpeu, cetD MR UG K L
qui fait parfois si mal. La mémoire
pour seréconcilier avecle présent.

Trois spectaclesqui fouillent le
temps. Intime et douloureux avec So-

la Gratia, historique et politique avec
Koulounisation, sociologique et fan-
tastique avec ceBeauMonde R a dis-
paru le théâtreetR O RQ mange avec
délectation des cailloux. Les compa-
gnies émergentes G LPSD LHQFH2022

défient avec une ironie douce, une
fragile délicatesse nos espacesspatio-
temporels ordinaires, de O D RILF LRQ
à la science-fiction. Si leur théâtrese
revendique souventcomme pauvre,
sansgrandsmoyens ni décor encom-

brant, sansposture ni grands mots,
ils Q HQ désirent pas moins ardem-
ment un monde neuf, qui ne res-

semble plus au nôtre. Un tournant?
La plupartdesjeunescréateursintel-
ligemment sélectionnésici renoncent
aux grandseffets. Ils ne veulent T Q
art plus proche, plus familier. Pour
nous consoler»

Koulounisation, de et avec Salim Djaferi.
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De plus en plus de spectacles (récemment le « Cosmic Drama » de Philippe Quesne) se pensent 

frontalement ou métaphoriquement comme des explorations futuristes d’un bel espace perdu, 

autrefois nommé théâtre. Ne s’isolant jamais dans la réflexivité et dans la nostalgie que peuvent 

induire ces anticipations, Le Beau Monde d’Arthur Amard, Rémi Fortin et Blanche Ripoche est un 

inventaire fictif et performatif, qui tend à notre boiteux présent un miroir toujours vitalisant. Tous les

signes élémentaires d’un théâtre postdramatique y sont : espace à vif, en pleine lumière, 

présentifié davantage par la salle blanche du Cent-Quatre, occupé par des corps initialement 

quotidiens, n’attendant qu’à être impulsés et activés par le rituel qui s’annonce (le spectacle 

demande à être joué dans des espaces non prévus à cet effet). La grammaire performative de 

cette scénographie sans illusion est pourtant chahutée par quelques détails fabulateurs : des 

enceintes culbutées (pieds en l’air), des pierres annonciatrices d’un monde en ruine, des touches 

vestimentaires urbaines aux coutures futuristes. Rudiments post-apocalyptiques dont l’ironique 

facilité et le potentiel distanciateur servent on ne peut mieux la dramaturgie du Beau Monde qui est

un montage, aussi discordant que la grande Mémoire dans laquelle il pioche arbitrairement, 

de reenactments eux-mêmes très hétérogènes (des « premiers émois » aux « desserts préférés 

de Zelda », du « théâtre » au « paradis », du « grand Mystère » à la « danse des canards »…).

Autant de rejeux éclair ou parfois plus contemplatifs, comme lorsque se déploie le « paysage dont 

Raphaël voulait se souvenir », et que les ressacs gagnent l’imaginaire des assemblé.e.s 

(beaucoup de spectateur.rice.s ferment d’ailleurs les yeux sans qu’on leur demande), rendu.e.s le 

temps du rituel à une indéfectible nostalgie heureuse. Le Beau Monde donne effectivement raison 

à Olivier Py lorsqu’il métaphorise le théâtre comme nostalgie du présent, ce rituel  initiant un 

décentrement paradoxal : en prenant le parti-pris des choses théâtrales et sociales qui auraient 

disparu, c’est à la déliquescence et à la préciosité de ce qui nous lie encore, imperceptiblement, 

que cette focale futuriste nous fait accéder. La communion hypnotique et jubilatoire qui opère est 

en grande partie due à la force présentielle, à la vitalité performative toujours préservée par les 

trois brillant.e.s interprètes de tous ces gestes qui pourraient, dans un processus aussi énumératif 

que celui-ci, devenir des vignettes figées, des reconstitutions muséales. Et les pierres qui 

s’éparpillent progressivement dans l’espace de jeu, symboles auxquels chaque fragment attribue 

une nouvelle parole, sont comme des « pages arrachées d’un livre préhistorique » (cf « Le Sexe 

des pierres » de David Wahl). Comme des fossiles rendus à la vie qui ne font qu’un avec ces trois 

acteur.rice.s, garant.e.s de présents éternels, résurrecteur.rice.s d’émotions enfouies, corps de 

chair et de pierre, conservateur.rice.s, comme dirait Char, « des infinis visages du vivant. »
Pierre Lesquelen, 9 janvier 2023.
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Festival Impatience #4 : Le Beau Monde ou si le théâtre n' existait
plus

Posted by Alice Bour on jeudi , décembre 15 , 2022 Leave a Comment

@L
' Ecole Parallèle Imaginaire

Le temps du Beau Monde , création collective d ' Arthur Amard , Rémi Fortin et
Blanche Ripoche , le Centquatre s' est transformé en capsule temporelle.
Découverte du festival Impatience , cette pièce-inventaire aux frontières de

l '

anticipation nous propose de participer à un rituel aussi étrange que poétique.
Sous nos yeux , trois êtres d ' un futur lointain ressuscitent la mémoire du XXlème

siècle pour nous la transmettre . Une odyssée de l'

espèce touchante et jouissive ,

chorégraphiée au cordeau , qui pose une question essentielle : quelle trace notre

siècle laissera-t-il aux suivants

Le rituel

Le rituel auquel nous participons a lieu tous les soixante ans . Son objectif ? La

transmission de ce que la mémoire collective a gardé du XXlème siècle à l ' aide d ' une

centaine de fragments . Chacune de ces précieuses pièces est numérotée et se performe

religieusement dans l' ordre croissant . D ' une efficacité redoutable , ce principe

dramaturgique offre de nombreuses opportunités de jouer avec un cadre apparemment

rigide . Et le trio ne s' en prive pas . Avec une passion quasi fanatique , les protagonistes de

cet insolite reenactment respectent le protocole à la lettre jusque dans de clownesques
contre-sens - un procédé adroit qui soude le public dès les premières minutes.
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les regarder réincarner nos gestes , on pense à l' enthousiasme dionysiaque , ce
rituel d' incarnation qui mêlait transe et musique.

Car dans ce paysage lunaire qu' est la scène du Beau Monde , on ne peut que partager un

W d'

étrange . A l' instar des lieux sacrés , l'

espace est vide , ouvert à l' invocation . Seuls
de petits cailloux blancs jonchent le sol , traces fossiles qui deviennent rapidement des

objets transitionnels et permettent le retour à ce temps passé . Seulement parfois , on se
heurte à des « trous noirs » , ces absences de mémoire que les personnages comblent

comme ils le peuvent . Ainsi , les vêtements d'

époque sont portés toutes coutures dehors
et les enceintes plantées la tête en bas . Avec finesse , le jeu des trois comédiens dévoile

progressivement cette altérité qui sépare leur futur indéterminé de notre siècle , cette

inquiétante étrangeté nécessaire au rituel à l' oeuvre.

les regarder réincarner nos gestes , nos usages , notre quotidien depuis notre gradin en
demi-cercle , on pense à l' enthousiasme dionysiaque . Ce rituel d' incarnation qui mêlait

transe et musique et l'

adepte provoquait puis subissait une altération de sa

personnalité . Altérées , les identités des trois officiants le sont sans cesse , notamment

dans les jeux polyphoniques qui font resurgir les voix d' anciens passeurs de mémoire.

Chaque interprétation de fragment donne lieu à une sorte de folie divine , une mania , dont

peut surgir la mimésis , ce jeu de rôle qui permet à nos dévots de posséder par culture et

répétition les caractères propres au siècle.

La recherche du Beau Monde

Avec adresse , le trio mobilise et détourne les technologies de notre ère et nous fait

passer , comme par magie , de l' autre côté du miroir.

Et ça marche . Au fil des fragments , l'

interprétation prend petit à petit véritablement chair.
Comment ressentir un premier émoi quand on ne connaît pas le ciel bleu , les neiges
éternelles , les farandoles de desserts et les animaux sauvages ? Comment verser une

larme - une vague de l ' âme - quand on ne sait pas ce qu' est la nostalgie , la tendresse et
le deuil ? Oui , c' est bien par la répétition , l' accumulation , que le « beau monde » peut
surgir corporellement des protagonistes , dans toute sa fragilité face au péril de l ' oubli . Le
Beau Monde , c' est le fragment des fragments : le printemps . Celui qui a oublié ce qu' était
le sens de la vie quand il a compris que joli mai ne jamais.

Pourtant loin de nous endormir , le trio profite des incantations nostalgiques pour lancer
ses pointes satiriques . Avec adresse , il mobilise et détourne les technologies de notre ère

et nous fait passer , comme par magie , de l' autre côté du miroir . Lamentations autotunes ,
fragment 398 d' une victoire en slow motion et musique électronique en roue libre
viennent ainsi questionner le « beau » dans un sourire malicieux.

Pourtant en filigrane de cette apparente légèreté se profile une question éthique qui , un
instant , fait vaciller le rituel : faut-il conserver tous les fragments ? Décider de ce qui est
beau et de ce qui ne l ' est pas est une responsabilité qui engage le passeur et son

intégrité . Faut-il transmettre la recette de la bombe atomique , les règles de la propriété
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privée ou celles du commerce d' hommes et de femmes ? Centre névralgique de la pièce
cette question reste en suspens , comme un commentaire à la marge que l' on laisse à
celui ou celle qui reprendra le flambeau dans soixante ans.

Par le choeur

Apprendre par le coeur . Prise dans son sens littéral , cette expression constitue l' un des

premiers fragments , interprété plus qu' incarné tant le concept d '

une mémoire affective
semble étrangère à ces êtres aériens . Motif central de la pièce pourtant , le coeur est la
référence , l ' unité de mesure de toute chose jusqu' au temps qui se cale sur la cadence de
ses battements . Mais le coeur, c' est aussi le lieu R les souvenirs restent en vie . On

comprend alors la fascination des trois protagonistes pour cet organe si complexe mais si
nécessaire à l'

accomplissement de leur mission.

l
'

instar des choeurs dans la tragédie grecque , Arthur , Rémi et Blanche deviennent
ce personnage collectif qui assiste aux souffrances d' une civilisation en voie
d' extinction.

Car c' est aussi et seulement en choeur que le rituel peut avoir lieu . Les voix et les
mouvements de ce trio organique dénotent d ' un travail profond sur la présence , l' écoute ,
la sensibilité à l' autre mais aussi à l'

espace et au rythme . Progressivement , les voilà non
seulement liés entre eux par les émotions , mais aussi par les fragments eux-mêmes , à
l'

image de ce tableau de conte quasi biblique R ils se fondent enfin totalement dans
notre présent . Cellule aux formes diverses selon la mémoire incarnée , ce triangle
déterminé ne perd jamais son centre de gravité et nous entraîne , en une respiration , en
un saut de biche , dans le prolongement de son geste.

Là encore , la dimension dionysiaque vient colorer cette entreprise ambitieuse mais

superbement réalisée . l ' instar des choeurs dans le drame satyrique ou la tragédie
grecque , voilà qu' Arthur , Rémi et Blanche deviennent ce personnage collectif qui assiste

aux souffrances d'

une civilisation en voie d' extinction - et en commentent la chute . « Une
hirondelle ne fait pas le printemps » récitent ces drôles d

'

humains d
'

un autre temps . L
'

air
de rien, ils viennent de réveiller le souvenir d

'

une vieille tradition qui n' existe plus : le
théâtre . Ce lieu-rituel , cette trace , ces mémoires que l' on invoque comme des fantômes
et que l'

on chasse en frappant des mains . Ces histoires qui se disent par le coeur dans

l
'

espoir que quelqu' un , peut-être , les reprenne un jour.

Le Beau Monde , une création collective de : Arthur Amard , Rémi Fortin et Blanche

Ripoche , sur une idée originale de Rémi Fortin
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Le Festival Impatience emballé par « Le
beau monde »

Venus de l'avenir, Blanche Ripoche, Arthur Amard et Rémi Fortin reconstituent « Le
beau monde » étrange de notre présent. (© Mohamed Charara)
Publié le 16 déc. 2022 à 16:37Mis à jour le 16 déc. 2022 à 16:38
Le Festival du théâtre émergent Impatience 2022 a rendu son verdict jeudi 15 décembre
au soir. Du théâtre poétique, politique et du drame intime : trois spectacles aussi
émouvants que passionnants ont été récompensés par un jury professionnel, un collectif
de lycéens et le public de cette quatorzième édition.
« Le beau monde » d'Arthur Amard, Rémi Fortin, Blanche Ripoche a reçu le prix du
jury professionnel - présidé cette année par le metteur en scène Julien Gosselin. Un
choix de tête et de coeur, tant ce spectacle original a séduit par son intelligence, sa
virtuosité et sa fraîcheur. Dans le monde d'après-après, s'organise tous les 60 ans un
rituel pour commémorer la planète telle qu'elle était au début du XXIe siècle. Ce rituel
prend la forme obsolète d'une représentation théâtrale et les souvenirs d'hier, devenus
de plus en plus rares et flous, nous sont servis en de brefs fragments. Avec ironie et
tendresse, le trio de comédiens rejoue nos tics, nos codes, nos obsessions, nos idées
reçues mais aussi nos sentiments, nos joies, nos peines… déformées par la distance et
l'oubli. Le rire le dispute à la mélancolie et à la nostalgie. Nostalgie d'un monde absurde,
mais vivant, qui s'est perdu dans la nuit des temps. Fort de ce prix, ce spectacle
débordant de poésie va tourner en France et en outremer (à La Réunion) et figurer dans
la programmation du prochain festival d'Avignon.
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Salim Djaferi nous confronte à l'âpre réalité de la « Koulounisation »Thomas Jean Henri
Sensation du dernier Festival d'Avignon off, « Koulounisation » de Salim Djaferi a reçu
le second prix du jury : celui de la SACD (représentée cette année par le dramaturge
Charles Tordjman). En partant de l'ambiguïté de la langue, de la difficulté de trouver le
mot juste en arabe pour désigner la colonisation, le comédien-auteur, (presque) seul en
scène, délivre un manifeste politique à la fois délicat et provocant. Au gré de métaphores
éloquentes, Salim Djaferi réveille la mémoire de la guerre et de la révolution algérienne,
fait un sort au déni, à tout ce qui tend à édulcorer, voire à effacer le drame de la
colonisation. Sans forcer la voix, en quelques mots choisis et gestes précis, en usant
avec subtilité des artifices du théâtre, il transmet à un public envoûté son message
universel.

« Sola Gratia » de Yacine Sif El Isla, la complainte de l'homme blessé.© Pierre
Planchenault
Parole forte
Il y a quelque chose de fragile et d'inouï dans le spectacle de Yacine Sif El Islam
« Sola Gratia » : un exercice d'autofiction périlleux, une mise à nu vertigineuse, sur le fil,
qui lui a valu de décrocher le populaire prix du public. Le comédien-metteur en scène
raconte comment lui et son compagnon ont été poignardés une nuit à Bordeaux.
Comment la police a refusé de les secourir, a tardé à reconnaître l'agression
homophobe et raciste. Puis il retrace sa quête d'amour, de joie et de sexe, jusqu'à la
blessure originelle d'un viol à l'adolescence. Les mots sont justes, tour à tour sobres et
enflammés. Sa voix frémit souvent. Derrière lui, son ami brode sur un drap tendu les
mots brûlants de leur déposition à la police. Un musicien à la guitare accompagne le
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flow tragique de l'homme blessé.
Le festival Impatience 2022 se conclut ainsi sur un palmarès puissant et harmonieux.
Parmi les compagnies sélectionnées, beaucoup portaient cette année une parole forte et
engagée. Ce qui les caractérise toutes, c'est d'avoir cherché à transcender cette parole
pour en faire une matière vibrante de théâtre. Nul doute que des pièces déjà rodées
comme « Seuil » de la Compagnie Les Grandes marées (sur le thème douloureux du
harcèlement et de la violence adolescente) ou l'ovni arty « J'aurais mieux fait d'utiliser la
hache » du Collectif Mind The Gap (variation sonore drolatique sur les films gores)
devraient élargir leur public. Le jeune théâtre émergent a de l'énergie et de l'inspiration à
revendre. C'est la bonne nouvelle de cette quatorzième édition.
Impatience, mode d'emploi
Le festival Impatience se déroule tous les ans au mois de décembre. En association
avec Télérama, il est porté par sept structures théâtrales : le  Centquatre-Paris  (en
tête) le Jeune Théâtre National, Les Plateaux Sauvages, le TLA (Tremblay), le Théâtre
de Chelles, le Théâtre de Sartrouville, le Théâtre 13, où les spectacles sont représentés.
Le jury professionnel est composé de programmateurs, d'artistes et de journalistes
(Télérama, L'Humanité, Les Echos, Mouvement, etc.). Aucun des membres (dont nous
sommes) n'a participé à la sélection initiale (200 spectacles ramenés à 30 puis à 10). Ils
décernent, outre le prix du jury, le prix SACD au meilleur auteur du festival. Les deux
autres prix des lycéens et du public sont également très remarqués et constituent des
rampes de lancement.
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Le Beau Monde, une création collective de l’Ecole Parallèle Imaginaire,
initiée par Rémi Fortin, regard extérieur et scénographie de Simon
Gauchet, musique Arthur Amard.

Le Beau Monde, une création collective de
l’Ecole Parallèle Imaginaire, initiée par
Rémi Fortin.
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Rémi Fortin et ses compagnons de l’Ecole Parallèle imaginaire, Blanche
Ripoche et Arthur Amard, convient le public à un rituel insolite pour que
survive la beauté du XXIème siècle. 

Le public est accueilli « dans la reconstitution d’un lieu typique du début de
ce siècle », invité à marcher sur la scène, traversant un sol nu et lisse d’une
salle de répétition du Nouveau Théâtre de Montreuil CDN, avant qu’il ne
s’installe sur quelques gradins de bois.

Le plateau scénique est ainsi foulé, tel un chemin élaboré de Petit Poucet où
seraient épars ça et là pierres et cailloux – des ouvrages bruts de céramique
-, au-delà desquels gisent encore un micro et un clavier électronique pour
une cérémonie insolite perpétuée.

Tous les soixante ans, le trio convoque ce que fut le XXIème siècle,
incarnant quelques fragments transmis de génération en génération –
mémoire orale ou mythe ancestral. De ce futur lointain, des images
transparaissent : tentative de comprendre notre époque – rituels,
mythologies, usages étranges ou sublimes -, et les individus qui l’ont
composée.

Plus d’une centaines de fragments – beau matériau documentaire – sont
répertoriés par l’entreprise mémorielle et sociologique, dont quelques-uns
sont restitués au spectateur. 

Le fragment « A propos du temps » ouvre le spectacle de manière
décidément ludique :

«  Au XXI ème siècle nous croyons que la Terre tourne autour du Soleil.
Nous appelons “année” le temps qu’elle prend pour effectuer une
révolution. C’est ainsi que nous comptons le temps. Un cheval par exemple
vit trente années. Un humain vit trois chevaux. Un tilleul vit cinq humains.
Une année est divisée en 365 journées, divisées en 24 heures, divisées en
60 minutes, elles-même découpées en 60 secondes. Pour donner une idée,
une seconde équivaut à peu près au temps entre deux battements de cœur.
Il y a donc 31 536 000 battements de cœur dans une révolution. Il prend la
posture de la montre : 

Certaines personnes portent dans leur poche ou au poignet une machine qui
mime les battements du cœur. Ont dit qu’ils ont « l’heure ». Les autres ont 
le temps». 

Le fragment sentimental sur « les premiers émois » est plein de facéties et
de clins d’oeil. Comment se rencontre-t-on ? Des regards se croisent et
l’instant incandescent advient. L’un s’approche de l’autre, évite de se
précipiter, les corps se rapprochent, l’occasion d’un récit technique de ce
que pourrait être un baiser entre deux êtres confusément attirés.



Le fragment furtif du « vote à bulletin secret »  demande au public de 
fermer les yeux et de lever la main. Tout le monde est d’accord », lui dit-on, 
il est invité à réouvrir les yeux.

Le fragment du « Foot Balle », scène silencieuse et malicieuse, fait « jouer » 
les interprètes, mimant les postures excessives des joueurs sur un stade de 
football : sauts glorieux de conquête, bouches ouvertes de hurlements tus, 
gestes grandiloquents et émotions expressives plutôt accentuées – douleur 
et joie. Le tableau final offre une Pietà de la Renaissance, le footballeur 
christique gît de tout son long dans les bras maternels.

Un moment éloquent et saisissant de second degré qui fait le bonheur du 
public amusé.

Le fragment du « Passage des animaux » fraie avec la gaieté des arts du 
cirque. Arthur Amard, Blanche Ripoche et Rémi Fortin qui se succèdent font 
des sauts magnifiques – on croirait un troupeau insolite de caprins en 
goguette, surgissant, inattendus, majestueux et heureux de traverser le 
volume de l’air en esquissant de drôles de figures extravagantes.

Pour Rémi Fortin, l’époque se vit au jour le jour avec l’idée sous-jacente que 
le monde connu est en train de disparaître, de se déliter, et que les gestes 
quotidiens et les imaginaires sont des artefacts dont on parlera bientôt au 
passé, avec peut-être un peu de mélancolie. Reste à voir le monde avec 
tendresse en témoin d’un temps déjà révolu.

Un spectacle tissé d’humour et de fantaisie, à la fois candide et réfléchi, 
avec des comédiens lunaires et aériens. 

Véronique Hotte

Représentations les 2 et 3 juillet au Nouveau Théâtre de Montreuil. 
Tournée à l’automne 2021 : CDN de Lorient (Morbihan) et L’entre-deux 
à Lésigny (Seine-et-Marne). 
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Lorient. Du « Beau Monde » sur les planches du Grand
Théâtre
La pièce de Rémi Fortin, « Le Beau Monde », se joue du mardi 25 au
samedi 29 janvier 2022, au Grand Théâtre de Lorient (Morbihan). « Un rituel
insolite pour dire la beauté du XXIe siècle ». Une expérience immersive
inédite pour le spectateur.

Ouest-France  Pierre WADOUX.

Publié le 24/01/2022 à 18h43

Simon Gauchet, artiste associé au Théâtre de Lorient (Morbihan), dirige une étrange école,
l’Épi, l’École Parallèle Imaginaire, initiée par Rémi Fortin. « Un lieu nomade de transmission,
d’expérimentation et de production, où se créent des projets dans des théâtres, des
musées ou dans l’espace public. Elle invente des processus de création singuliers qui
questionnent nos capacités d’imagination, nos rituels. »

Le Beau Monde, pièce de Rémi Fortin, créée à Montreuil en juillet 2021, en est l’émanation. Un
scénario pour trois acteurs qui se joue « dans un futur lointain, dans une reconstitution
parfaitement conservée d’un théâtre. Où l’on reconvoque le monde dans lequel nous
vivons ».

Une scène de la pièce « Le Beau Monde », jouée dès ce mardi et jusqu’à samedi sur les planches du Grand Théâtre de Lorient.
| MOHAMED CHARARA

Voir en plein écran
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Publicité

Immersif et drôle
Simon Gauchet est aussi le scénographe de cette création collective à découvrir dès ce mardi
25 et jusqu’à samedi 29 janvier 2022, au Grand Théâtre. « Il s’agit en effet d’une pièce écrite
à plusieurs mains qui a pour vocation à être jouée dans des théâtres… ou pas, explique
Rémi Fortin. Tout se joue dans un futur lointain et indéterminé, où se reproduit, tous les
60 ans, un rituel lié à la mémoire d’un monde révolu. Notre monde contemporain. »
Trois acteurs venus du futur tentent d’incarner notre présent actuel. « Et c’est très drôle bien
souvent, intervient Simon Gauchet. Ils sont eux-mêmes habillés comme aujourd’hui. Mais
endossent parfois leurs vêtements à l’envers… Ils tentent des reconstitutions à base de
fragments de mémoire orale. Il y a là le souvenir du baiser, de la neige, de la manif, des
desserts, de l’héritage… Tous ces souvenirs encyclopédiques sont évidemment nourris
de décalages. Pas si simple de faire ré-exister ce qui a disparu… »

Un regard sur notre époque

Rémi Fortin, créateur et acteur de la pièce, avec Simon Gauchet, chargé de la mise en scène et la comédienne Blanche
Ripoche. | OUEST-FRANCE



Jusqu’au théâtre lui-même. Reconstitué sous forme de gradins disposés à même la scène. Où
quatre-vingts spectateurs sont invités à s’asseoir à l’occasion de ces cinq représentations.
Le Beau Monde serait donc une transmission mémorielle très perfectible destinée aux
générations futures. Un leg de belles choses seulement ? « Pas toujours, admet Rémi Fortin.
Mais ce rituel à pour vocation de faire naître des émotions issues de notre monde
contemporain. On réalise qu’il y a des choses à garder. Nous avons juste eu envie de
poser un regard d’anthropologue sur notre temps. »
Le Beau Monde. Du mardi 25 au samedi 29 janvier, au Grand Théâtre de Lorient, à 20 h. Tarifs
: 5, 10 et 15 €.

Lorient Morbihan Théâtre

https://www.ouest-france.fr/bretagne/lorient-56100/
https://www.ouest-france.fr/bretagne/morbihan/
https://www.ouest-france.fr/culture/arts/theatre/
https://ad.doubleclick.net/ddm/trackclk/N65405.2805607TABOOLA-FR/B28365185.343478384;dc_trk_aid=535177499;dc_trk_cid=176077729;dc_lat=;dc_rdid=;tag_for_child_directed_treatment=;tfua=;ltd=?tblci=GiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCCOglIorpjk_MKV7aXPAQ#tblciGiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCCOglIorpjk_MKV7aXPAQ
https://actu.programme-tv.net/news/tv/301086-c-a-vous-anne-elisabeth-lemoine-submergee-par-lemotion-quand-son-idole-de-jeunesse-debarque-par-surprise-sur-le-plateau-video/?utm_source=taboola&utm_medium=cpc&utm_campaign=pmo_tel_article_desktop_desktop_301086&tblci=GiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCCKm1Aol-yD3py6wuRB#tblciGiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCCKm1Aol-yD3py6wuRB
https://www.ouest-france.fr/politique/edouard-philippe/edouard-philippe-declare-souffrir-d-alopecie-une-pathologie-qui-a-provoque-la-chute-de-ses-sourcils-a86abd82-494c-11ed-ab19-608ef59c9fc6
https://actu.programme-tv.net/news/tv/287603-on-nest-pas-potes-anne-marivin-se-confie-sur-sa-relation-avec-dany-boon-depuis-bienvenue-chez-les-chtis/?utm_source=taboola&utm_medium=cpc&utm_campaign=pmo_tel_article_desktop_desktop_287603&tblci=GiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCCKm1Ao74nK_JPKmf-gAQ#tblciGiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCCKm1Ao74nK_JPKmf-gAQ
https://www.ouestfrance-auto.com/essai-auto/essais-honda/honda-civic-5568.htm?at_platform=ouest-france.fr&at_medium=affiliation&at_campaign=of-taboola&at_content=of-taboola&utm_source=taboola&utm_medium=native&tblci=GiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCC5wUEonIGCl4zX-dO7AQ#tblciGiCGkyUxqzMTB5xo_B_6y0kHmJnzl4tr7Svd6KEc7GLYNCC5wUEonIGCl4zX-dO7AQ

